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LE  THÉÂTRE  DE 

L.  GERREBOS  &  G.  DE  CRÉSAC 


Opérette,  3  actes,  musique  de  d'Asse. 

»  »      »  »  H,  Ackermans. 


*  Andrini. 
»  id. 

*  id. 
»  id. 

musique  empruntée. 
»      de  Andrini. 
id. 


L'oiseau  rare  . 

Le  charme  étrange  .  »  »       » 

La  folle  régence  *  »      » 

Monsieur  s'amuse   .         »  »      » 

Girouette  !..         »  »       » 

Les  valets  de  cœur .  »  »       » 

L'héritage  de  Mlle  Bollekens       »      » 

)-e  docteur  Cnc-Crac        »  1  acte 

En  japneuzie  .  »  »       »  » 

Ma  belIe-mèrc  s'en  mêle,  vaudeville,  3  actes. 

Le  paradis  de  Vandcrmeulen,  vaudeville  Belge,  3  actes 

Le  docteur  Laurbier,  comédie  dramatique,  5  actes. 

Le  merle  blanc,  comédie-vaudeville,  3  actes. 

Maman  Muguette,  comédie  dramatique,  2  actes. 

Quand  l'amour  s'en  mêle,  comédie,  1  acte. 

Tort  et  raison,  comédie,  1  acte. 

Joyeux  réveillon,  vaudeville-bouffe,  1  acte. 

J'veux  aller  au  théâtre,  comédie,  1  acte. 

Le  poète  médecin,  fantaisie  à  transformation,  1  acte. 

Dudule  est  maître  ici,  vandeville  Bruxellois,  1  acte. 

Jef  est  malade,  »  »  » 

Les  tribulations  d'Isidore,  »  »  » 

La  bonne  à  Môssieur         »  »  » 


LAURENT  GERREBOS 


GABY  DE  GRESAC 


Voici,  après  tant  d'autres  succès  des  mêmes  auteurs j 
une  opérette  nouvelle  dont  la  création  fut  des  plus  bril- 
lantes et  des  mieux  accueillies.  Elle  plut  d'emblée  au 
public  qui  est  le  seul  et  le  meilleur  juge  en  cette  occurence. 
Aussi  pouvons-nous  dire  que  «  V Oiseau  rare  »  «  La  folle 
régence  »  «  Monsieur  s'amuse  !  »  "  Coiffeur  de  dames  » 
etc.  sont  des  pièces  qui  plairont  toujours.  Pourquoi  ? 
Parce  que  le  théâtre  de  L.  Gerrebos  et  G.  de  Crésac  est 


avant  tout  amusant.  Le  but  de  ces  auteurs  est  de  trans- 
porter à  la  scène  une  atmosphère  vivante  autour  d'une 
action  compliquée  de  situations  comiques  et  sentimen- 
tales. 

Ils  soignent  tous  les  rôles,  pour  eux  chaque  artiste 
interprétant  un  de  leurs  personnages  devient,  en  quelque 
sorte,  un  collaborateur  depuis  le  lever  du  rideau  jusqu'à 
sa  chute.  C'est  un  moyen  subtil  d'intéresser  l'acteur 
consciencieux  à  son  rôle  et  le  public  à  l'action. 

Un  critique  disait  dans  une  de  ses  analyses  lors  de  la 
création  de  l'Avocate  et  du  Charme  étrange,  à  Liège, 
«  Dans  leurs  pièces  il  y  a  la  situation  qui  est  toujours 
originale  et  basée  sur  des  données  absolument  neuves 
pour  nous.  Le  dialogue  facile  et  précipité  anime  l'action 
d'un  bout  à  l'autre.  Leurs  personnages  parlent,  sans 
affectation,  un  langage  familier,  simple  qui  ne  peut  pas 
ne  pas  être  compris.  Ces  librettistes  obtiennent,  par  leur 
sens  du  théâtre,  un  captivant  enchaînement  de  scènes.  » 
Cette  heureuse  cohésion  provient  de  leur  façon  de  colla- 
borer :  à  la  conception  générale  de  la  pièce,  à  la  situation 
comique,  à  l'imagination  de  "  l'homme  »  s'ajoute  la 
finesse,  la  délicatesse  et  la  sensibilité  de  «  la  femme  » 
c'est  ainsi  qu'il  leur  a  été  permis  d'aborder  des  genres 
différents  avec  un  égal  succès. 

Nul  n'est  prophète  dans  son  pays,  dit-on,  pour  eux  ce 
proverbe  n'existe  plus,  puisqu'ils  sont  parvenus  à  se  faire 
applaudir  dans  la  capitale  où  le  goût  du  théâtre  est  si 
raffiné,  de  même  qu'en  province  où.  le  public  n'est  guère 
plus  facile  à  satisfaire. 

-  LA  CRITIQUE  - 


VIENT  DE  PARAITRE 

Partition  complète  de  «  L'AVOCATE  »  prix  net  15  francs. 

Edition  Mado,  20,  rue  Albert,  Laeken. 
En  vente  chez  l'éditeur  et  chez  les  principaux  marchands 

du  pays. 
Le  livret  de  «  L'AVOCATE  »  doit  paraître  incessamment. 


L'QISEAU  RARE  !  (texte  complet)  est  en  vente  à  la 
librairie  théâtrale,  33,  rue  des  Pierres  et  chez  les  prin- 
cipaux marchands  de  la  ville. 


^e  "Charme 


étrange. 


OPÉRETTE   EN   TROIS   ACTES 
LIVRET    DE 

L.    GERREBOS    &    G.    DE    GRÉSAC 

MUSIQUE   DE 

H.  ACKERMANS 


TOUS  DROITS  RESERVES. 


Librairie  Théâtrale 

E.  LELONG 

Rue  des  Pierres,  33,  Bruxelles. 


LE    CHARME    ETRANGE 

OPÉRETTE 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Liège,  sur  le 
théâtre  du  Pavillon  deFlore,  le  17  Mars  1917  et,à  Bruxelles, 
sur  le  théâtre  des  Folies-Bergère,  le  29  Juin  1917, 


PERSONNAGES 

à  Bruxelles 

à  Liège 

José 

MM.  Charlier 

Bartholomez 

Gaétan 

Du  Prez 

Jodin 

Willy 

Parenty 

Angel 

M^  Flèche  amendant)    Spey 

Druart 

Le  Maire 

Hermans 

Hans 

M^  Dumesnil 

Valdo 

Dorigal 

Justin 

Léoni 

Potdevin 

Marcelle 

M'^^s  Lermigneau 

F.  Debrasy 

Paulette 

Joris 

Vernez 

Dorothée 

Delières 

Sorêne 

Madeleine 

D'Hermans 

Christophe 

Margoton 

Castille 

Dharcourt 

L'Action  se  passe  de  nos  jours. 
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OPÉRETTE  MODERNE  EN  TROIS  ACTES 


ACTE  PREMIER 

Décor  :  Jardin,  à  droite  pavillon,  à  gauche  banc  et 
chaises  de  jardin. 

SCÈNE  V^ 

M^  Flèche  y   Willy,  Paulette,  Madeleine,  Margoton 

et  les  chœurs,  puis  Marcelle. 

LES  CHŒURS. 

Sans  perdre  un  instant, 

Dès  que  l'on  nous  appelle, 

Nous  venons  à  temps, 

Pour  savoir  la  nouvelle. 

Où  faut-il  ici 

Offrir  nos  bons  offices  ? 

Souvent  un  ami 

Peut  rendre  des  services. 
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M'  FLÈCHE. 

Je  ne  sais  point  ce  qu'il  se  passe, 
Notre  demoiselle  a  ses  nerfs 
Et  quelque  chose  la  tracasse, 
Je  vois  qu'elle  est  tout  à  l'envers. 
Sans  doute,  un  chagrin  la  taquine, 
Pour  vous  avoir  fait  demander, 
Petit  caprice  de...  gamine, 

fia  voyant  arriver) 
Vous  allez  savoir  sans  tarder. 

(on  l'entoure) 

LES  CHŒURS. 

Sans  perdre  un  instant    etc.. 

MARCELLE. 

Si  vous  saviez  mes  inquiétudes 
Sans  tout  ce  qui  peut  m'arriver, 
Ce  sont  des  épreuves  trop  rudes 
Que  mon  cœur  ne  pourra  braver. 
L'amitié  à  nulle  pareille, 
Nous  unissant  depuis  toujours 
Et  qui  sagement  nous  conseille 
Peut  seule  venir  à  mon  secours. 

LES   CHŒURS. 

Sans  perdre  un  instant    etc.. 

PAULETTE. 
Dis-moi,  Marcelle,  qui  te  cause  un  ennui  ? 

M*"   FLÈCHE. 

Je  ne  veux  pas  être  indiscret...  je  me  retire. 

MARCELLE. 

Vous  pouvez  rester,  Monsieur  Flèche,  en  l'absence  de 
mon  père,  vos  conseils  me  seront  précieux. 

M'   FLÈCHE. 
C'est  que... 


MARCELLE. 
Quoi? 

M'  FLÈCHE. 

II  est  très  délicat  de  donner  conseil,  et  surtout  en 
l'absence  de  Monsieur  votre  père. 

MARCELLE. 
On  dit  que  les  vieilles  gens  ont  de  l'expérience  ! 

M'   FLÈCHE. 
Hum  !  Je  ne  suis  pas  si  vieux  que  ça  ! 

PAULETTE. 
Enfin,  dis-nous,  Marcelle? 

MARCELLE. 

Vous  souvenez-vous  que  je  vous  parlais  autrefois  d'un 
vieil  oncle  qui  m'a  sans  cesse  porté  un  très  grand  intérêt, 
dont  je  fus  très  heureuse,  mais  qui  me  pèse  et  me  cha- 
grine à  présent. 

M'  FLÈCHE. 

Tiens,  c'est  Monsieur  Bouzengrin  qui  serait  cause  de 
votre  chagrin  ? 

MARCELLE. 

Parfaitement,  ce  monsieur  "  mon  oncle  »,  que  je  n'ai 
jamais  vu  et  qui  ne  me  connaît  pas  davantage,  s'est  mis 
en  tête... devinez...  non  maisdevinez...  je  vous  le  donne 
en  cent  ! 

WILLY. 

Je  cherche  ! 

M'   FLÈCHE. 

Oh  !    Je    devine  !    11     veut   vous    épouser,    vous 
donner  son  nom  !  Madame   Bouzengrin  ! 

MARCELLE. 

Si  ce  n'était  que  cela  ! 
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PAULETTE. 

C'est  plus  grave  ? 

MARCELLE. 

Bien  plus  grave  !  11  y  a  trois  mois,  il  annonçait 
à  mon  père,  la  visite  d'un  cousin  dont  j'ignorais 
totalement  l'existence. 

PAULETTE. 
Je  comprends.  ^ 

WILLY. 
Parbleu  !  Votre  oncle  vous  envoie  un  brillant  parti. 

MARCELLE. 

Du  tout  !  Mon  cousin  n'a  pas  le  sou,  parait-il, 
mais  étant,  comme  nous,  héritier  direct,  le  vieux 
mêle-tout,  qui  possède  une  propriété  superbe  en 
Australie,  veut  éviter  le  partage  de  ses  biens,  en 
me  jetant,  par  dessus  les  océans,  un  cousin  sauvage 
dans  les  bras. 

TOUS. 

Sauvage  ? 

MARCELLE. 

Evidemment  puisqu'il  habite  l'Autralie  depuis  sa 
plus  tendre  enfance. 

Mr  FLÈCHE. 

Et  c'est  pour  cela,  Mademoiselle,  que  vous  vous 
mettez  martel  en  tête. 

MARCELLE. 

Ça  ne  vous  suffit  pas  ? 

Mr  FLÈCHE. 

Eh  Diantre  !  On  a  civilisé  d'autres  sauvages  que 
lui,  dut-on  le  confier  à  un  dompteur  pour  lui  faire 
son  éducation  à  la  cravache... 
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MARCELLE. 

Je  ne  veux  pas. 

WILLY. 

Comme  vous  y  allez,  Monsieur  Flèche,  il  n'y  a  pas 
que  des  sauvages  en  Australie. 

MARCELLE. 

Si  !   Si  1 

PAIJLETTE. 

Mais  non,  tu  le  sais  bien. 

MARCELLE. 

Si,  je  le  veux. 

Mr  FLÈCHE. 

Oh  !  oh  !  Il  y  a  autre  chose,  ça  se  voit  les  yeux 
fermés,  n'est-ce  pas.  Mademoiselle  ? 

MARCELLE. 

Non. 

WILLY. 

Je  crois  que  Monsieur  Flèche  a  raison. 

MARCELLE. 

Non. 

PAULETTE. 
(lai  prenant  les  mains  l'interroge  du  regard) 
Hein  ? 

MARCELLE. 

(après  un  temps) 
Oui. 

(mouvement  de  tous) 

M'  FLÈCHE. 
Attendez  le  retour  de  Monsieur  votre  père. 
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MARCELLE. 

Non  !  Ah  non  !  Je  veux  liquider  cette  affaire  avant 
que  mon  père   ne  soit  revenu. 

PAULETTE. 
Sans  attendre  son  avis  ? 

MARCELLE. 
Parfaitement.   Non  mais  a-ton   idée  de  s'occuper 
des  gens  qu'on  ne  connait  pas  ! 

PAULETTE. 
Ton  oncle  ne  veut  peut-être  que  ton  bonheur. 

MARCELLE. 
Est-ce  que  je   m'occupe  du  sien,    moi  ? 

WILLY. 
Ce  n'est  pas  une  raison. 

MARCELLE. 
Est-ce  que  je  veux  le  marier  de  force,    moi  ? 

M*"  FLÈCHE. 
Raisonnons  !  Raisonnons  ! 

MARCELLE. 

Non,     non    et  non   !   Je    n'épouserai    jamais     un 
homme  des   bois. 

M'   FLÈCHE. 

Il  est  aussi  très  possible  que  Monsieur  Dumesnil 
soit   de  retour  avant  l'arrivée  de  votre  cousin... 

MARCELLE. 

Non,  c'est  aujourd'hui   que... 

{Elle  tire  un  télégramme  de  son  corsage) 
Mr  FLÈCHE. 
Et  vous  ne   le  disiez  pas  ! 
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MARCELLE. 

Je  voulais  gagner  du  temps.  Il  y  a  trois  jours 
que  cette  dépêche  est  arrivée. 

Mr  FLÈCHE. 

Et  vous  ne  disiez  rien  ! 

(Il  va  pour  sortir) 

MARCELLE. 

Où  allez-vous  ? 

M'   FLÈCHE. 
Je  vais  télégraphier  à  Monsieur  votre  père. 

MARCELLE. 

Gardez-vous  en  bien,  laissez-le  tout  à  ses  rhuma- 
tismes ce  brave  homme,  il  ne  vous  a  rien  fait, 
n'est-ce  pas  ! 

M'   FLÈCHE. 
Je  ne  puis  en  aucune  façon  conspirer    contre   ses 
volontés. 

MARCELLE. 
Mon   père  n'a   rien   dit. 

M'   FLÈCHE. 
Naturellement,  il  ne  sait  rien. 

MARCELLE. 

Monsieur  Flèche,  je  vous  défends  formellement  de 
le  prévenir,  vous  n'êtes  pas  forcé  de  savoir  ce  qui 
se  passe  ici  ! 

M'  FLÈCHE. 

En  ce  cas,  je  retire  mon  épingle  du  jeu  !  Je  ne 
sais  rien  !  Vous  entendez,  mesdames,  messieurs, 
je  ne  sais  rien. 

(Il  iort) 
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SCÈNE    II 

Les  mêmes,  moins  M.  Flèche. 

MARCELLE. 

A-t-on  jamais  vu  vouloir  faire  revenir  mon  père 
qui  a  tant  besoin  de  soigner  ses  rhumatismes.  Pauvre 
papa,   va  ! 

WILLY. 

Que  voulez-vous  faire  pendant  son  absence  ? 

MARCELLE. 
Recevoir  mon  cousin  et  le  faire   repartir  aussitôt. 

MARGOTON. 

Comment  cela  ? 

MARCELLE. 

Ah  !  voilà,  je  ne  sais  pas  !  Oh  !  Paulette,  si  tu 
prenais  ma  place  ? 

PAULETTE. 

Moi  ?  Et  si  ton  cousin  s'avisait  de  me  demander 
ma  main  ? 

MARCELLE. 

Tu  pourrais  la  lui  accorder,  je  ne  suis  pas  jalouse. 

WlLLY. 

Eh  !  Eh  !  Cela  ne  ferait  pas  mon   affaire. 
PAULETTE. 

Tu  penses  bien  que  pareil  jeu  pourrait  nous  mener 
loin. 

MARCELLE. 

Tu  ne  veux  pas  ?  Ayez  donc  des  amies  ! 
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CHANT. 

PAULETTE. 

Je  suppose  que  tu  veux  rire. 
En  me  proposant  ce  jeu. 

MARCELLE. 

Non  pas  du  tout,  je  vais  te  dire. 
Ecoute-moi  donc   un  peu  : 
M'accorder  ce  plaisir  est  facile 

WILLY. 

Mais  quant  à  l'exécuter 
Cela  parait  plus  difficile, 
Vous  ne  pouvez  en  douter. 

MARCELLE. 
Allons,  allons 


bis 
Ne  dites  pas  non.  ) 

REFRAIN. 

PAULETTE. 

Je  te  certifie 

Que  cette  comédie 

Ne  me  serait  point  aisée, 

Ne  me  serait  point  aisée. 

Je  m'embarasserais,  j 

Me  trahirais  [   bis. 

Et  je  serais  démasquée.     / 

MARCELLE. 

Tu  m'accorderas  ce  service, 

Il  me  ferait  tant  plaisir. 

Tu  possèdes  assez  de  malice. 

PAULETTE. 

Non,  je  pourrais  me  trahir. 

MARCELLE. 

Oh!  ne  voudrais-tu  pas,Madeleine, 
Toi,  Margoton  tu  sauras... 
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WILLY. 

Nous  comprenons  bien  voire  peine. 
MARCELLE. 

Voyez  donc  mon  embarras. 
Allons,   allons, 


Ne  dites  pas  non.       )     ^^' 

REFRAIN. 

TOUS  ET  LES  CHŒURS. 

Je  te  certifie  —  ,  Je  vous  certifie 

etc..  etc.. 

(après  le  chant  Marcelle  prend  une  attitude  boudeuse) 

MARGOTON. 

Dis,   Marcelle,  tu   voulais  rire   ? 

MADELEINE. 

Bien  sûr  ! 

MARCELLE. 

Pas  du  tout.  Avouez   que  c'est  le  premier  service 
que  je  vous  demande  et  déjà  vous  me  le  refusez. 

WlLLY. 

Je  comprends   la  retenue  de  ces   dames. 

MARCELLE. 
Vous  ne  pouvez  pas  comprendre. 

WILLY. 

Pardon  !  Pardon  ! 

MARCELLE. 
L'homme  ne  doit  jamais  comprendre  la  femme. 

PAULETTE. 

Attends  donc  l'arrivée  de  ton  cousin,  puis  tu  interro- 
geras ton  cœur... 

MARCELLE. 

Il  me  répondra  non  ! 
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WILLY. 
C'est  à  voir... 

MARCELLE. 
II  m'a  répondu  non,  sans  l'interroger. 

PAULETTE. 

Alors,  c'est  bien     ce    que    je    pensais,    il  a  prêté 
l'oreille  autre  part  ? 

(silence  de  Marcelle) 

WILLY. 

Noubliez  pas,   Marcelle,   que   le   silence    équivaut 
à  une  affirmation. 

MARCELLE. 

Je  le  sais,   c'est  pour  cela  que  je  me  tais. 

PAULETTE. 

C'est  vrai  !  Qui  est  ce  ? 

MARCELLE. 

{indique  du  doigt  vers  la  gauche,  tous  regardent) 
WILLY. 
Je  ne  vois  rien  ! 

MARCELLE. 

Vous  voyez  les  tourelles  du  château  là-bas. 

WILLY. 

Dans  les  tourelles  !  Pauvre  garçon,  il  doit  être  à 
l'étroit. 

MARCELLE. 

Non,  dans  le  château. 

PAULETTE. 
Il  est  bien  ? 

MARCELLE. 

Est-ce  que  je  Taimerais  s'il  ne  l'était  pas  ! 
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PAULETTE. 
Tu  le  vois  souvent  ? 

MARCELLE. 

Tous  les  jours,  il  passe  à  cheval  devant  la  grille  du 
parc. 

PAULETTE. 
Il  t'a  fait  des  aveux  ? 

MARCELLE. 

Oui...  avec  ses  yeux. 

WILLY. 

Il  est  muet  ? 

MARCELLE. 

Non,  monsieur  le  taquin,  .  .  mais  son  valet  de  pied 
l'accompagne. 

WILLY. 

J'ignorais  ce  détail. 

MARCELLE. 

Vous  comprenez  à  présent  pourquoi  je  n'épouserai 
jamais  un  sauvage  Australien,  à  la  figure  brune,  aux 
cheveux  crépus,  un  sauvage  avec  un  anneau  dans  le 
nez. 

{La  musique  entame  une  sorte  de  galop) 
Chut  ! 

TOUS. 

Quoi  ? 

MARCELLE. 
Le  galop  d'un  cheval. 

WILLY. 

C'est  le  beau  châtelain  qui  passe. 

PAULETTE. 

Allons  voir  ! 
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MARCELLE. 
Oui,  mais  ne  vous  montrez  pas. 

(Marcelle,  Paulette,  Willy  et  les  chœurs  sortent  en  chantant  tout 
bas) 

TOUS  ET  LES  CHŒURS. 

Très  discrètement 

Nous  vous  suivons,  Marcelle, 

Et  s'il  est  charmant 

Comme  vous  êtes  belle 

Ce  beau  cavalier, 

A  l'élégante  allure. 

Pourra  le  premier 

Tenter  une  aventure. 

(Ils  sortent) 

SCÈNE  III 

M'^  Flèche  et  Dorothée. 

DOROTHÉE. 

Est-ce  possible  !  Grand  ciel  ! 

M'  FLÈCHE. 

Je  vous  assure  qu'elle  l'a  dit,  je  dois  vous  en  faire 
part  en  l'absence  de  Monsieur  Dumesnil. 

DOROTHÉE. 

II  est  de  fait  que  nous  ne  pouvons  pas  laisser 
celte  pauvre  enfant  aux  prises  avec  un  être  qui  n'a 
pas  le  moindre  rudiment  de  civilisation. 

M'  FLÈCHE. 

Que  faire  ? 

DOROTHÉE. 

J'ai  une  idée  :  Nous  allons  préparer  nos  malles  et 
partir  au  plus  tôt. 

M'   FLÈCHE. 
Diantre  !  Diantre  ! 
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DOROTHÉE. 
Ça  ne  vous  plaît  pas  ? 

Mr  FLÈCHE. 

Il  y  a  peut-être  encore  un  espoir. 

DOROTHÉE. 
Lequel  ? 

M'   FLÈCHE. 

Le  bateau  nous  emmenant  ce    sauvage    Australien 
peut  avoir  fait  naufrage. 

DOROTHÉE. 
C'est  vague  !   C'est  très  vague  ! 

Mr  FLÈCHE. 

Justement  à  cause  des  vagues. 

(On  sonne,  tout  deux  sursautent) 
Hein  !  C'est  lui  ! 

DOROTHÉE. 
Lui...   le... 

M'   FLÈCHE. 
Pourquoi  pas  ? 

DOROTHÉE. 

Mon  Dieu  !  Je  défaille. 

(Elle  tombe  dans  les  bras  de  Monsieur  Flèche) 

M'  FLÈCHE. 
Remettez-vous,   Mademoiselle   Dorothée,   remettez- 
vous. 

DOROTHÉE. 

(se  remettant) 

Qu'allons-nous  faire  ? 

M'  FLÈCHE. 
Allez  ouvrir... 
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DOROTHÉE. 

Moi  ?...  Oh  !  Je  défaille... 

(Elle  retombe  dans  les  bras  de  Monsieur  Flèche) 

M'  FLÈCHE. 

Voyons  !  Voyons  !  Mademoiselle   Dorothée,  il    ne 
vous  mangera  pas  !  Ce  n'est  peut-être  pas  un  canibale. 

DOROTHÉE. 

(se  remettant) 
Il  faut  prévenir  Mademoiselle  et  la  mettre  en    lieu 
sûr. 

(On  sonne) 
Oh  !  Je  défaille. 

(même  jeu  que  plus  haut) 

M'   FLÈCHE. 
Il  est  pressé  ! 

SCÈNE  IV 
Les  mêmes,  plus  Willy,  puis  Marcelle, 

WILLY. 
On  a  sonné  ! 

DOROTHÉE  ET  Mr  FLÈCHE. 
(se  saisissant) 
Hein  ! 

WILLY. 

Vous  n'allez  pas  ouvrir  ? 

M'   FLÈCHE. 
Si  c'était  lui,  le  cousin  ? 

WILLY. 

Et  puis  après  ? 

{On  sonne) 

DOROTHÉE. 
Oh  !  encore  ! 

(même  jeu) 
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WILLY. 

J'y  vais  moi-même. 

(il  sort) 

M'   FLÈCHE. 

Quel  brave  garçon  !  J'étais  comme  lui  quand  j'avais 
son  âge. 

DOROTHÉE. 
Lachez-moi,  Monsieur  Flèche,  ça  va  mieux. 

M'   FLÈCHE. 
Ah  !  pardon,  j'en  avais  déjà  l'habitude. 

MARCELLE. 
Qu'avez-vous  tous  les  deux  ? 

M'   FLÈCHE. 
Nous...  nous...  n'avons  rien    pour    le    moment 

DOROTHÉE. 
Quel  calme  pour  une  jeune  fille,    quel    sang-froid. 

M'   FLÈCHE. 
J'étais  comme  ça  quand  j'avais  son  âge. 

MARCELLE. 
Enfin  que  se  passe-t-il  ? 

WILLY. 
(entrant) 
Voici,  c'est  une  dépêche. 

donnant  la  dépêche  à  Marcelle 

MARCELLE. 

C'est  de  papa  sans  doute...  non...  c'est  de  José. 

TOUS. 

José? 

MARCELLE. 
Mon  cousin. 


—  21  — 

M'   FLÈCHE. 
Le  sauvage  ! 

DOROTHÉE.- 
Oh  !  Je  défaille  ! 

M'  FLÈCHE. 
Non  !  non  !  Il  y  a  du  monde  ! 

WILLY. 
11  ne  vient  pas  ? 

MARCELLE. 
Attendez  :  (Usant) 

«  Cher  oncle,  chère  cousine,  ai  fait  bon  voyage,  dé- 
barque et  suis  aussitôt  dépêche.  A  vous  de  tout  cœur. 
José.  » 

WlLLY. 

Voilà  rhomme  tant  redouté  qui  s'annonce. 
MARCELLE. 

Il  faut  prendre  une  décision  qui  ne  puisse  contrarier 
ni  mon  père,  ni  mon  oncle,  ni  mon  cousin.  Willy, 
Doiothée,  appelez  nos  amis. 

WILLY  ET  DOROTHÉE. 
(sortant  d'un  côté  opposé) 
C'est  ça  ! 

SCÈNE  V 

Marcelle  ei  M^  Flèche. 

M'  FLÈCHE. 
Qu'allons-nous  faire  ? 

MARCELLE. 
Je  ne  sais  pas  !  En  tous  cas,  je  ne  l'épouserai  pas. 

Mr  FLÈCHE. 

Parbleu,  un  sauvage  des  pays  chauds,  ça  me  donne 
froid  dans  le  dos. 
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MARCELLE. 
Calmez-vous,  Monsieur  Flèche. 

M'   FLÈCHE. 

C'est  facile  à  dire...  J'y  pense,  comment  allons-nous 
comprendre  son  idiome,  j'ai  bien  appris  un  peu  d'espé- 
ranto, mais  ça  ne  suffit  pas.  Ah  î  si  madame  votre 
mère  avait  donné  à  monsieur  votre  père  un  garçon  au 
lieu  d'une  fille,  tout  cela  ne  serait  pas  arrivé. 

MARCELLE. 

Monsieur  de  la  Palisse  devait  parler  comme  vous... 
un  garçon  au  lieu  d'une  fille...  (se  reprenant)  un  gar- 
çon... un  garçon...  attendez  donc,  si  je  mettais 
Willy  à  ma  place,  j'espère  que  l'Australien  ne  lui  deman- 
derait pas  sa  main. 

M'   FLÈCHE. 

Vous  n'y  pensez  pas  !  Monsieur  votre  oncle  a  du 
vous  dépeindre  aux  yeux  de  votre  cousin  sous  le  jour  le 
plus  favorable,  le  plus  flatteur... 

MARCELLE. 

Je  vous  défends  de  dire  du  mal  de  mon  oncle.  Mon- 
sieur, ce  pauvre  homme  n'est  pas  infaillible,  et  lui, 
comme  tout  autre,  a  le  droit  de  se  tromper. 

M'   FLÈCHE. 

Moi,  je  veux  bien,  je  ne  demanderais  même  pas 
mieux  ! 

MARCELLE. 

Oii  sont  nos  amis  ? 

M'   FLÈCHE. 

Je  vais  voir. 

fil  sort; 
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MARCELLE. 
Oh  !  Je  n'y  tiens  plus  ! 

SCÈNE   VI 

Marcelle,  Willy,  puis  Paulette,   Madeleine,  Margoion 

et  les  Chœurs. 

WILLY. 
Les  voilà  ! 

PAULETTE. 
Qu'y  a-t-il  encore  ? 

MARCELLE. 

J'ai  trouvé  une  solution  simple  et  pratique. 

MARGOTON. 

Laquelle  ? 

(Les  autres  entrent) 

MADELEINE. 

On  nous  appelle  ? 

MARCELLE. 
Oui,  cette  fois,  j'ai   trouvé  le  moyen  de   mettre  un 
frein  aux  intentions  de  mon  cousin.  Willy,  qui  ne  sait 
rien  refuser  à  son  amie  Marcelle,  va  prendre  ma  place. 

WlLLY. 

Quoi  ?  Je  deviendrais  le  cousin  du  canibale  ! 

MARCELLE. 

Rassurez-vous,   il    ne    vous    demandera    pas    en 
mariage. 

PAULETTE. 

Mais  ton  cousin  vient  ici  avec  la  certitude  de  trouver 
une  cousine. 

MARCELLE. 

Mon  oncle  est   très  vieux,  ce  pauvre  homme  peut 
s'être  trompé. 
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WILLY. 
Il  n'a  pas  toujours  été  vieux. 

MARCELLE. 

Pourquoi  en  voulez-vous  tous  à  mon  oncle  !  S'il  s'est 
trompé  ce  n'est  pas  de  sa  faute  ! 

WILLY. 

Un  instant  !  Un  instant  ! 

MARCELLE. 

Non,  vous  n'êtes  pas  gentils  !  Vous  ne  voulez  pas 
m'aider. 

PAULETTE. 

Pense  donc,  chère  Marcelle,  que  tu  engages  Willy 
dans  un  labyrinthe  inextricable. 

MARCELLE. 
Accordez-moi,  tout  au  moins,  votre  discrétion. 

TOUS. 
Que  veut-elle  dire  ?  Notre  discrétion  ? 

CHANT. 

MARCELLE. 

Puisque  chacun  me  refuse 
De  vouloir  me  remplacer, 
C'est  vrai,  peut-être  j'abuse, 
Mais  je  ne  puis  renoncer 
A  ce  que  je  veux  tenter. 

WILLY. 

Qu'allez-vous  faire  ? 
Que  dites-vous  là  ? 

MARCELLE. 

Me  tirer  d'affaire, 
Vous  verrez  cela. 
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PAULETTE. 

C'est  une  folle  bravade  ! 

WILLY. 

Vous  changerez  bien  d'avis. 
Je  la  crois  un  peu  malade  ! 

MARCELLE. 

Ecoutez,  mes  bons  amis, 
J'excuse  votre  prudence, 
Accordez  moi  néanmoins 
Un  peu  de  votre  silence. 
Avouez  que  c'est  le  moins 
Que  je  puisse  vous  demander. 

TOUS  ET   LES  CHŒURS. 

Tout  au  moins  \ 

C'est  le  moins,  |   bis. 

Nous  pouvons  vous  l'accorder.     ' 

WILLY. 

Vous  oubliez  que,  selon  la  coutume, 
Quand  on  est  garçon. 
On  doit  porter  le  costume 
Qui  se  compose  de  veston. 
De  gilet,  de  pantalon. 

MARCELLE. 

Vous  en  avez  assez 

Donc  vous  m'en  prêterez. 

C'est  ainsi  qu'une  gamine, 

Qu'une  gamine  peut  devenir  gamin. 

Je  ne  serai  plus  sa  cousine 

Non, non, non,  non, non, non, non, non, non 

je  serai  son  cousin. 

EN   CHŒURS. 

C'est  ainsi  qu'une  gamine 
etc 

MARCELLE. 
En  ce  cas, 
J'y  vais  de  ce  pas, 
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Voudrais-tu,  chère  Paulelte, 

Venir  soigner  ma  toilette, 

Jeter  le  coup  d'œil  précis 

Pour  voir  si  je  suis  bien  «  mis  ». 

Il  faudra  que  je  truque 

Pour  cacher  mes  longs  cheveux. 

PAULETTE. 

Il  existe  la  perruque. 

WILLY. 

Les  couper  serait  fâcheux. 
PAULETTE. 

Réfléchis  pourtant,  Marcelle, 
Avant  d'enjamber  ce  pas. 

WILLY. 

A  l'amour,  une  étincelle 
Suffit  pour  tendre  les  bras. 

MARCELLE. 

Non,  c'est  un  autre  que  j'aime. 
Je  vous  en  prie  n'insistez  plus. 
Ce  me  serait  peine  extrême 
Que  d'épouser  un  intrus. 
C'est  ainsi  qu'une  gamine 
etc 

EN  CHŒUR. 
C'est  ainsi  qu'une  gamine 
etc 

(Pendant  cette  reprise  Marcelle  sort,  suivie  de  Paulette) 
SCÈNE  VII 

Willy,    Margoton,    Madeleine    et   les    Chœurs,    plus 
Dorothée,  puis  M^  Flèche. 

DOROTHÉE. 

Oh  !  Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver,  Mademoiselle 

Marcelle  m'a  chargée  de  vous  prévenir  qu'elle  désirait 

vous  parler. 

(On  rit) 
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MADELEINE. 

Nous  savons,  Monsieur  Willy  nous  a  prévenus. 

DOROTHÉE. 
Et  vous  avez  vu  Mademoiselle  Marcelle  ? 

WILLY. 
Elle  m'a  demandé  une  chose  insensée. 

DOROTHÉE. 
Vous  me  faites  trembler  jusque  dans  mes  bottines. 

WlLLY. 

Elle  m'a  prié  de  prendre  sa  place. 

DOROTHÉE. 

Comment,  notre  demoiselle  veut  vous  faire  endosser 
le  costume  féminin  ? 

MARGOTON. 

Vous  n'y  êtes  pas.  Elle  voulait  que  Monsieur  Willy 
la  remplaçât,  pour  éviter  à  l'Australien  la  peine  de 
demander  la  main  de  sa  cousine. 

DOROTHÉE. 
Je  n'y  comprends  rien  du  tout. 

M'  FLÈCHE. 

(entrant) 
Nous  voilà  tous  réunis,  à  présent,  nous  allons  savoir. 

WILLY. 

C'est  déjà  fait. 

Mr  FLÈCHE. 

Qu'est-ce  qui  est  fait  ? 

DOROTHÉE. 

Monsieur  Willy  prend  la  place  de  Mademoiselle 
Marcelle. 
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WILLY. 

Non  !  Non  !  Pas  du  tout  ! 

DOROTHÉE. 
C'est  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ! 

MARGOTON. 
Mais  jamais  de  la  vie. 

M'  FLÈCHE. 

Sauf  votre  respect,  je  voudrais  trouver  une  personne 
qui  puisse  m'expliquer  clairement  ce  qu'on  a  décidé, 
ou  je  finirai  par  croire  que  je  me  trouve  plongé  dans 
un  songe  bizarre. 

WILLY. 

Vous  êtes  éveillé,  mais  vous  ne  comprenez  pas  ! 

MARGOTON. 

Voici  la  chose  en  deux  mots... 

(On  sonne) 

M' FLÈCHE. 
Chut  !  On  a  sonné  ! 

DOROTHÉE. 
Oh  !  On  a  sonné  ! 

TOUS. 
(A  voix  basse) 
C'est  lui  !  Ce  ne  peut-être  que  lui. 

DOROTHÉE. 
Vous  me  faites  peur  ! 

M'   FLÈCHE. 

(à  part) 

Un  sauvage  des  pays  froids,  ça  me  donne  chaud  dans 
le  dos...  non  c'est  le  contraire. 
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SCÈNE  VIII. 
Les  mêmes,  puis  José  et  Gaétan. 

CHANT. 
TOUS  ET  LES  CHŒURS. 

C'est  lui  !  C'est  lui  ! 

Qui  sonne  de  la  sorte. 

C'est  lui  !  C'est  lui  ! 

Qui  sonne  à  cette  porte,    (ter) 

C'est  lui  !  C'est  lui  ! 

WILLY. 

On  a  sonné. 

Que  faut-il  que  l'on  fasse  ? 
Mr  FLÈCHE. 

(se  retirant) 
A  ce  forcené, 
Je  cède  la  place  ! 

DOROTHÉE. 

(le  retenant  par  le  pan  de  son  habit) 
Pour  en  finir, 
Que  faHt-il  faire  ? 

WILLY. 

Allez  ouvrir  ! 

Mr  FLÈCHE. 

Ah  !   quelle  affaire  ! 
Je  n'ose  pas... 

WILLY. 
Vous  n'osez  pas  ? 

M'   FLÈCHE. 
C'est  m'envoyer  vers  le  trépas... 
{on  sonne  à  nouveau)    Chut  ! 

REFRAIN. 

TOUS   ET   LES   CHŒURS. 

C'est  lui  !  C'est  lui  ! 
etc 

WILLY. 

Soyez  obligeant. 
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M'   FLÈCHE. 
Je  n'ose  ouvrir  à  l'assiégeant  ! 
(on  sonne  de  plus  belle) 

WILLY. 
On  sonne,  sonne,  sonne,  sonne  ! 

M'   FLÈCHE. 
Ne  pourrait-on,  très  poliment. 
Aller  dire  qu'il  n'y  a  personne  ? 

DOROTHÉE. 

Personne  ! 

TOUS. 
Personne  ! 

M'  FLÈCHE. 

Pour  le  moment... 

WILLY. 
Je  ris  de  votre  perplexité, 
Permettez  que  je  vous  dise. 
Ma  foi,  que  votre  hospitalité 
Est  on  ne  peut  plus  exquise  ! 

M'   FLÈCHE. 

Ce  n'est  pas  que  j'aie  peur... 

WILLY. 
Je  vais  ouvrir  au  voyageur  ! 

M'   FLÈCHE. 
Ça  me  soulage, 

DOROTHÉE. 
Ça  me  soulage, 

M'  FLÈCHE. 
J'étais  ainsi  quand  j'avais  son  âge  ! 
(On  sonne) 

REFRAIN. 

TOUS  ET  LES  CHŒURS. 

C'est  lui  !  C'est  lui  ! 
etc 

WILLY. 
(entre) 
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M'   FLÈCHE. 
C'est  lui  ! 

WILLY.  " 

Ce  sont  eux  ! 

TOUS. 

Comment,  ils  sont  deux  ? 

WILLY. 

Le  cousin  et  son  ami  d'Australie, 
Par  ici.  Messieurs,  je  vous  prie  ! 
{José  et  Gaétan  entrent) 

JOSÉ. 
Mesdames  et  Messieurs,  je  vous   salue 
Profondément, 

GAÉTAN. 
Profondément  ! 

Mr  FLÈCHE. 

Eh  !  quoi,  je  tombe  de  la  nue 
D'étonnement, 

DOROTHÉE. 

D'étonnement  ! 

Mr  FLÈCHE. 

Si  vous  avez  attendu. 
Avec  votre  escorte, 
C'est  que  j'avais  perdu 
La  clé  de  la  porte... 
JOSÉ. 

De  rien,  l'attente  fut  exquise. 

Ne  vous  excusez  pas. 

Sous  les  caresses  de  la  brise, 

Je  me  disais  tout  bas  : 

Dès  que  je  verrai 

La  frimousse  mutine 

De  ma  cousine 

De  tout  mon  cœur,  je  lui  chanterai, 

Je  lui  chanterai  : 

REFRAIN   {seul) 
Je  suis  celui 
Qui  sonnait  de  la  sorte, 
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Je  suis  celui 

Qui  sonnait  à  la  porte      {ter) 

(Les  chœurs  reprennent  e'  sortent  en  tapinois  pour  éviter  d'être 
interrogés). 

C'est  lui  !  C'est  lui  ! 

Qui  sonnait  de  la  sorte. 

C'est  lui  !  C'est  lui  ! 

Qui  sonnait  à  la  por;e.     (ter) 

C'est  lui  !  C'est  lui  ! 

SCÈNE  IX 

José,  Gaétan,   Wllly,  7W^  Flèche,  Dorothée,    Margoion 

et  Madeleine. 
JOSÉ. 
Dites-moi,  braves  gens,  ne  suis-je  pas    tombé    ici 
trop  à  {'improviste  ? 

M'   FLÈCHE. 
Il  parle  français  ! 

WII.LY. 

Pouvez-vous  penser  cela  ! 

JOSÉ 
Je  me  faisais  cette  réflexion,  ne   voyant    pas    mon 
oncle  Dumesnil. 

M'   FLÈCHE. 
Monsieur  Dumesnil,  est  aux  eaux  pour  y   soigner 
ses  rhumatismes.  Il  est  parti  deux  jours  avant  la  ré- 
ception de  votre  dépêche.  Nous  lui  ferons  savoir  votre 
arrivée. 

JOSÉ. 
Du  tout,  je  veux  le  surprendre  moi-même,  ma  cou- 
sine l'accompagne  sans  doute  ? 

M'  FLÈCHE. 
Votre...  votre...  cousine...  monsieur  ?.... 

WILLY. 

{tirant  Monsieur  Flèche  par  le  pan  de  son  habit) 
Votre  cousine  ? 
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JOSE. 
Eh  !  oui,  ma  cousine  Marcelle... 
M'  FLÈCHE. 

Je  vous  laisse,  excusez-moi,  j'ai  tant  à  faire.   J'ai... 
j'ai...  excusez-moi. 

(//  sort) 
JOSÉ. 
Ah  !  je  comprends,  ne  la    connaissant    pas,    vous 
me  donnez  à  deviner  entre  ces    deux  jeunes    demoi- 
selles ? 

(//  indique  Margoton  et  Madeleine) 

MARGOTON. 
Mille  excuses,  monsieur,  mais  ce  n'est  pas  moi  qui 
suis  Marcelle. 

JOSÉ. 
Alors,  c'est  vous.  Mademoiselle  ? 

MADELEINE. 

Vous  n'y  êtes  pas  ! 

{Elles  sortent  en  riant) 

JOSÉ. 

Ceci  me  semble  inexplicable. 

WILLY. 

C'est  qu'on  ne  vous  comprend  pas  très  bien. 

JOSÉ. 

Cependant  nous  parlons  le  même  langage... 

WILLY. 

Je  ne  dis  pas  mais 

DOROTHÉE. 

{regardant  José  et  Gaétan) 
Ils  ne  sont  pas  mal. 

WILLY. 
{à  Dorothée) 
Allez-vous-en... 
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DOROTHÉE. 
Pas  mal  du  tout  ! 

WILLY. 
Laissez-nous  ! 

GAÉTAN. 
(qui  n'a  pas  bougé  jusqu'à  ce  moment,  laisse  tomber  les  bagages) 

Ah  !  mon  vieux  !    mon    vieux  !    mon    vieux  !    je 
comprends  tout  ! 

JOSÉ. 

Quoi  ? 

GAÉTAN. 

Ta  cousine,  que  tu  te  figurais  si  belle,  si  jolie.... 

JOSÉ. 
Eh  bien  ? 

GAÉTAN. 
(indiquant  Dorothée) 

C'est  elle  ! 

DOROTHÉE. 

Moi  !  Sa  cousine  ! 

GAÉTAN. 

Ça  me  fait  quelque  chose  ! 

DOROTHÉE. 
Vous  faites  erreur,  Monsieur,  et  je  le  regrette  bien, 
je  ne  suis  que  la  gouvernante,  pour  vous  servir. 

(Elle  sort) 
JOSÉ. 
Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

WILLY. 

Il  doit  y  avoir   un    malentendu  dont  un   nom  seul 

est  cause,  Marcel 

JOSÉ. 
C'est  le  nom  de  ma  cousine 

WILLY. 

Pardon,  de  votre  cousin. 
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GAÉTAN. 
Ah  !  mon  vieux  î  Je  comprends  tout  ! 

JOSÉ. 

Tout  quoi  ? 

GAÉTAN. 

Ta  cousine  est   un    cousin  !  Ça    me   fait    quelque 

chose  ! 

JOSÉ. 

Je  n'y  comprends  rien,  ou  c'est  une  plaisanterie. 

WILLY. 

De  la  part  de  votre  oncle  alors? 

GAÉTAN. 

Ça  se  peut  bien,  il  aura  confondu  Marcel  avec 
Marcelle. 

WlLLY. 

Si  vous  le  permettez,  Monsieur,  je  vais  à  la  re- 
cherche de  votre  cousin  et  vous  pourrez  tout  à  loisir 
vous  expliquer  avec  lui. 

JOSÉ. 

II  est  donc  ici  ? 

WILLY. 

Ici  ou  dans  les  environs,  ne  vous  attendant  pas  de 
sitôt,  il  s'agira  de  le  dénicher. 

JOSÉ. 
Je  vous  en  prie... 

{Willy  sort) 

SCÈNE  X 
José,  Gaétan,  puis  un  domestique. 

GAÉTAN. 

Je  trouve  qu'on  aurait  tout  au  moins  pu  me  débar- 
rasser de  mes  bagages... 

JOSÉ. 

Oh  !  Gaétan  !  Gaétan  !  Tout  cela  n'a  aucune  impor- 
tance auprès  de  ce  qui  m'arrive. 
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GAÉTAN. 

C'est  vrai,  ça  prend  les  proportions  d'une  véritable 
«  catastrupiie...  »  non,...  catastrophe. 

JOSÉ. 

Cependant  le  portrait  que  possède  mon  oncle  Bou- 
zengrin  représentait  bien  Marcel  à  l'âge  de  trois  ans. 
Je  me  rappellerai  toujours  cette  petite  tête  frisée 

GAÉTAN. 

Tous  les  enfants  on  des  frisettes  à  cet  âge  !  Ainsi  moi, 
quand  j'étais  petit,  je  ressemblais  à  Cupidon... 

JOSÉ. 
Tu  as  changé  depuis. 

GAÉTAN. 

Parce  que  j'ai  grandi. 

JOSÉ. 

Pourtant,  ce  portrait  ra;: pelait  plutôt  les  traits  délicats 
d'une  petite  fille. 

GAÉTAN. 

Petite  fille  !  Petite  fille  !  Tout  cela  dépend  de  la 
fabrication,  mon  cher,  toi  non  plus  tu  n'étais  pas  grand 
quand  tu  étais  petit,  eh  bien  moi,  c'était  le  contraire  : 
j'étais  très  grand  quand  j'étais  petit. 

JOSÉ 

Je  ne  puis  m'expliquer  tout  cela. ..  Mon  oncle  aurait-il 
été  berné  ? 

GAÉTAN. 
Le  gâtisme  doit  y  être  pour  quelque  chose... 

JOSÉ. 
Faudrat-il  le  tenir  au  courant  ? 

GAÉTAN. 
Ça,  c'est  une  question  que  je  ne   me  serais  jamais 
posée. 

JOSÉ. 

Pour  quelle  raison  ? 


—  37  — 

GAÉTAN. 

Parce  que  j'évite  toujours  avec  soin,  de  me  poser  une 
question  à  laquelle  je  suis  certain  de  ne  jamais  trouver 
de  réponse. 

JOSÉ. 

Et  comment  vais-je  faire  ce  portrait  que  j'ai  promis 
à  mon  oncle  ? 

GAÉTAN. 

Encore  une  question  que  je  ne  me  poserais  pas. 

JOSÉ. 

Ah  !  Gaétan,  mon  ami,  tout  cela  va  bien  changer  mon 
existence  ! 

JUSTIN. 

Si  monsieur  veut  me  confier  ses  bagages,  je  vais  lui 
indiquer  sa  chambre. 

JOSÉ. 
(à  Gaétan) 
Va  toujours,  tu  me  retrouveras  ici. 

GAÉTAN. 

Parfait. 

f à  Justin) 
Je  vous  suis,  mon  ami. 

(en  regardant  José) 
Venir  d'Australie  pour  trouver  une  cousine  et  trouver 
un  cousin,  ça  c'est  bien  la  famille  !  Ah  !  mon  vieux  ! 
mon  vieux  !  ça  me  fait  quelque  chose  ! 

SCÈNE  XI 
José,  seul. 

JOSÉ. 
(s'assied  sur  le  canapé) 
Quel  inattendu  ! 
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CHANT. 

JOSÉ. 

Sur  le  pont  du  bateau, 

Tout  le  long  du  voyage, 

J'oubliais  le  tableau 

Du  joli  paysage 

Qui  se  déroulait,  merveilleux, 

Sous  mes  yeux. 

Je  ne  pensais  qu'à  vous. 

Je  ne  pensais  qu'à  vous, 

Rien  qu'à  vous. 

REFRAIN. 

Sous  le  ciel  bleu 

Je  pensais, 

Formant  des  vœux 

Je  rêvais. 

Je  me  croyais  certain 

De  mon  bonheur  prochain. 

Je  me  figurais  ma  cousine 

Gentille,  gentille  et  mutine. 

Visage  souriant. 

Au  regard  caressant 

Donnant  à  sa  petite  personne 

Mignonne 

La  divine  beauté  d'une  madone. 

COUPLET. 

Mais  voilà  que  soudain. 
Par  un  sort  du  destin, 
Mon  beau  rêve  s'efface 
Et  change  tout  à  coup 
Ma  cousine  aux  yeux  doux. 
En  cousin  qui  prend  place. 
Mettant  fin  pour  toujours 
A  mes  songes  d'amour. 

REFRAIN. 

Sous  le  ciel  bleu 
etc.. 
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SCÈNE  XII 
José,  Gaétan,  M^  Flèche  et  Justin. 

GAÉTAN. 
(entrant) 
Oh  I  ça  n'a  aucune  espèce  d'importance,   cher  mon- 
sieur, on  s'arrangera. 

JOSÉ. 

Qu*y-a-t-il  ? 

Mr  FLÈCHE. 

Justin  n'a  préparé  qu'une  chambre  et  un   lit,   ne 
sachant  pas  que  vous  étiez  accompagné. 

GAÉTAN. 

Je  vous  répète  que  ça  n'a  aucune  importance.  Je 
prendrai  la  chambre  de  mon  ami  José. 

JOSÉ. 

Et  moi  alors  ? 

GAÉTAN. 

Tu  dormiras  avec  ton  cousin. 

M'  FLÈCHE. 
Hein  !  Je...  je...  Justin  !  Justin  î  Préparez  une  seconde 
chambre,  voyons. 

JUSTIN. 
Vous  m'avez  dit  vous-même... 

M'  FLÈCHE. 
Mais  non,  mais  non,  vite  une  seconde  chambre. 

JUSTIN. 
A  l'instant. 

(//  sort) 
GAÉTAN. 
Mon  vieux,  j'ai  ouvert  ta  fenêtre  là-haut,  elle  donne 
sur  un  panorama  merveilleux... 

M'  FLÈCHE. 
Vous  trouvez  ? 
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GAÉTAN. 

Je  m'y  connais,  et  l'air  qu'on  y  respire... 

M'   FLÈCHE. 
Ne  vous  y  laissez  pas  prendre,  il  fait  mauvais  ici,  on 
s'enrhume  !  on  se  refroidit  ! 

GAÉTAN. 
José,  il  faudra  bien  te  couvrir. 

JOSÉ. 

Le  temps  de  faire  son  portrait  et  nous  repartons. 

M'  FLÈCHE. 
Vous  allez  faire  mon  portrait  ? 

GAÉTAN. 
Mon  ami  ne  peint  jamais  d'antiquités. 

JOSÉ. 
Je  vais  faire  le  portrait  de  mon  cousin. 

M'   FLÈCHE. 
De  votre  cousin  ? 

JOSÉ. 

C'est  le  vœu  de  mon  oncle. 

M'  FLÈCHE. 

(à  part) 
Voilà  une  tuile  de  dimension  volumineuse. 

{à  José) 
Ça  durera  longtemps  pour  faire  ce  portrait  ? 

GAÉTAN. 

Juste  le  temps  qu'il  faudra. 

M*"  FLÈCHE. 
A^ais  à  peu  près  ? 

GAÉTAN. 

Mon  cher,  il  y  a  des  peintres  qui  ont  mis  vingt  ans  à 
faire  un  portrait. 


—  41  — 

Mr  FLÈCHE. 

Vingt  ans  ! 

(à  part) 
Mon  Dieu  !  La  voilà  condamnée  à  vingt  ans  de... 
pantalon  forcé  ! 

SCÈNE  XIII 

Les  mêmes,  plus  Dorothée,  Willy,  Madeleine,  Margoton 
et  les  Chœurs,  puis  Pauletie  et  Marcelle, 

WlLLY. 

Enfin  où.  est-il  ? 

DOROTHÉE. 
Je  ne  sais  pas. 

MARGOTON. 
Nous  l'avons  cherché  partout. 

MADELEINE. 

Sans  le  découvrir. 

PAULETTE. 

Ne  cherchez  plus,  voici  votre  cousin,  Monsieur. 
(Marcelle  élégamment  vêtue  en  garçon  apparaît  à  la  porte 
pavillon). 

FINAL. 

MARCELLE. 
Bonjour  cousin, 
Bonjour  cousin, 
Je  vous  souhaite 
La  parfaite 
Bienvenue. 

JOSÉ. 

Bonjour  cousin, 
Bonjour  cousin. 
Hélas  !  c'est  viai, 
Bien  vrai, 
Quelle  déconvenue  ! 

MARCELLE. 
Pourquoi  faites-vous  cette  mine  ? 
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JOSÉ. 

Si  vous  saviez  ! 
Si  vous  saviez  ! 

WiLLY. 
Il  vous  prenait  pour  sa  cousine 

MARCELLE. 
Allons  donc,  vraiment  ! 
WILLY. 
Vous  comprenez  son  étonnement 
JOSÉ. 

Mais  je  constate  mon  erreur 
Après  bien  des  vœux  de  bonheur 
Que  je  formais  devant  un  portrait, 
Une  tête  mignonne  et  mutine, 
Charmé  par  je  ne  sais  quel  attrait, 
Je  l'appelais  «  ma  cousine  ». 

MARCELLE. 

REFRAIN. 

Bah  !  vous  trouverez  un  beau  jour 
La  digne  femme  à  votre  amour. 
Tout  se  rencontre  dans  la  vie. 
En  attendant  je  vous  convie 
A  ne  vous  mettre,  non  jamais, 
Jamais  martel,  martel  en  tête. 
A  ne  vous  mettre,  non  jamais, 
Non,  non  jamais  martel  en  tête. 

Si  j'étais,  selon  le  menteur  portrait, 
La  cousine  rêvée  de  votre  souhait. 
Il  arriverait  une  chose  certaine 
Qui,  sans  nulle  peine. 
Ferait  médire. 

JOSÉ. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

Mr  FLÈCHE. 
Moi  qui  ne  comprends  rien    0is) 

GAÉTAN. 
Je  le  comprends  fort  bien 


bis. 
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MARCELLE. 
Vous  me  feriez  la  cour 
Et  cela  jusqu'au  jour 
Où  ce  dangereux  badinage 
Nous  conduirait  au  mariage, 
Oubliant  qu'en  Australie 
II  est  peut-être  une  amie 
Qui  m'accuserait 
Et  m'en  voudrait 
De  lui  avoir  pris  ici 
Le  cœur  d'un  futur  mari. 

JOSÉ. 
Non,  non  jamais  une  jeunesse 
Ne  sut  recueillir  ma  promesse. 
Car  j'avais  devant  les  yeux,  toujours, 
Le  petit  portrait  de  mes  amours 
Me  disant,  rempli  d'un  doux  émoi, 
Je  vais  revoir  vivante  et  belle 
L'image  que  j'ai  devant  moi 
Et  l'appeller  cousine  Marcelle. 

PAULETTE  ET  WILLY. 
Bah  !  vous  trouverez  un  beau  jour, 
etc 

WILLY. 
Enfin,  je  vous  le  proclame. 
Si  Marcel  était  femme 
Nous  n'aurions  pas  à  vous  offrir. 
Pour  contenter  votre  désir, 
Un  caractère  doux  et  soumis. 

Mr  FLÈCHE. 
Croyez-les  ce  sont  des  amis    ibis) 

MARCELLE. 

Et  pourquoi,  et  pourquoi  dites-vous  cela  ? 
Et  pourquoi,  et  pourquoi  dites-vous  cela  ? 
Vous  oubliez  que  je  suis  là, 
Vous  oubliez  que  je  suis  là. 
Vous  allez,  vous  allez,  par  votre  analyse, 
Vous  allez,  vous  allez,  par  votre  analyse, 
Déprécier  la  marchandise. 
Déprécier  la  marchardise. 
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WILLY. 

C'est  le  moyen  le  plus  certain 

De  vous  garder  le  châtelain. 

Tout  ça,  voyez-vous, 

Soit  dit  entre  nous, 

N'est  qu'un  petit,  petit  malheur 

Que  rencontre  le  cœur. 

Ne  pouvant  aujourd'hui,  ni  demain     | 

Lui  demander  sa  main.  i 

GAÉTAN. 

Autrement  dit  cette  leçon 
Veut  prouver  sans  plus  de  façon 
Qu'il  ne  peut  épouser un  garçon. 

MARCELLE,  WILLY,  PAULETTE  ET  Mr  FLÈCHE. 
Bah  !  vous  trouverez  un  beau  jour 
etc...,. 
(,et  reprise  par  les  chœurs) 


RIDEAU. 


DEUXIÈME  ACTE  ' 

Décor  :  Une  grande  salle  style  moyen  âge,  au  fond 
fenêtre  à  vitraux  donnant  sur  la  route  y  à  gauche  grande 
cheminée,  table,  chaises,  au  fond  à  gauche  un  chevalet 
supportant  une  toile.  José  est  occupé  à  prendre  le  croquis 
de  Marcelle. 

SCÈNE  ire 

José,  Marcelle,  Willy,  Paulette,  Madeleine, 
Margoton  et  les  chœurs, 

CHŒURS. 

Ce  n'est  qu'un  croquis, 

Mais  il  est  exquis 

Avec  quelle  aisance 

II  obtient  la  ressemblance  ; 

Par  la  précision 

Et  la  décision 

Du  crayon  qui  passe, 

Trace  et  repasse 

Apparaît  l'image 

De  votre  visage.  , 

Ce  n'est  qu'un  croquis,       ' 

Mais  il  est  exquis. 
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PAULETTE. 

On  dirait  qu'une  main  rapide 
Sous  sa  puissance  le  guide 
On  croirait  à  l'enchantement 
Tant  est  grand  notre  étonnement 
De  voir  apparaitre  si  précis, 
Par  l'effet  de  quelques  traits  concis, 
Une  tête  charmante 
Qui  semble  être  vivante. 

TOUS   ET   LES   CHŒURS. 

Ce  n'est  qu'un  croquis, 

etc 

{José  ^e  lève,  arrache  la  feuille  de  son  carnet  et  la  déchiré). 

WILLY. 
Que  faites  vous  là  ? 

JOSÉ. 
Je  ne  suis  pas  content,  voilà  ! 

PAULETTE. 

Vrai,  c'était  une  merveille 
Vous  m'en  referez  de  pareille. 

MARCELLE. 

Me  direz-vous  enfin 

La  raison  pour  laquelle,  ainsi. 

Vous  déchirez  sans  fin    {bis) 

Le  croquis  le  mieux  réussi. 

Avec  tant  d'insistance  ? 

Vous  abusez  de  ma  patience. 

S'il  ne  m'est  permis  de  voir      (,bis) 

Tout  au  moins  puis-je  savoir  ? 

REFRAIN. 

Pourquoi,  cric  !  crac  ! 
Déchirez-vous,  crac  ! 
La  même  chose 


t)is 
Après  la  pose  ? 

Pourquoi,  cric  !  crac  ! 

Déchirez-vous,  crac  ! 

Ça  ne  me  convient,    {bis) 

On  vous  en  prévient. 
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TOUS  ET  LES  CHŒURS. 

Pourquoi,  cric  !  crac  ! 
etc.... 

JOSÉ. 

Je  ne  suis  pas  satisfait 
De  ce  que  j'ai  fait. 
Pour  vous  peindre, 
C'est  une  prétention. 
Je  voudrais  atteindre 
La  perfection. 

PAULETTE. 
On  ne  décliire  pas  un  croquis 
Qui  est  parfait. 

WILLY. 
C'est  mon  avis. 

MARCELLE. 

Précieusement  on  le  garde 

Afin  de  le  comparer 

Au  suivant  que  l'on  regarde    ibis) 

Sans  jamais  le  déchirer. 

Détruisant  tout  sans  merci, 

Même  un  dessin  réussi. 

Peu  nombreux  seront  vos  tableaux  fbisj 

Les  mettant  tous  en  morceaux. 

REFRAIN. 

Pourquoi,  cric  !  crac  ! 
etc.... 

JOSÉ. 

Je  veux  une  ressemblance  parfaite. 

MARCELLE. 

Vous  ne  me  direz  pas  que  votre  ami  Gaétan  ressemble 
à  ce  troubadour  dont  vous  avez  commencé  le  portrait. 

PAULETTE. 

Et  Dieu  sait  s'il  y  ressemble  peu  ! 

MARCELLE. 

Pourtant  vous  ne  le  déchirez  pas,  celui-là  ? 
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PAULETTE. 
Quelle  idée  d'habiller  votre  ami  en  troubadour  ! 

JOSÉ. 

C'est  le  style  de  cette  salle,  qui  rappelle  l'époque  où 
régnaient  ces  joyeux  poètes,  qui  lui  suggéra  cette  fan- 
taisie. Et  puis  n'est-il  pas  un  peu  troubadour  moderne, 
lui  qui  rumine  sans  cesse  quelques  couplets  nouveaux? 

MADELEINE. 

Votre  ami  est  poète.  Monsieur  José  ? 

JOSÉ. 

Un  peu,  à  ses  moments  perdus. 
MARGOTON. 
Oh  !  Alors  il  doit  l'être  beaucoup  ! 

JOSÉ. 

Mais  vous  me  faites  penser  que  c'est  l'heure  de  la 
pose  et  que  Gaétan  ne  vient  pas  ! 

MADELEINE. 

Je  voudrais  bien  le  voir  en  troubadour. 

JOSÉ. 

Je  vais  le  prévenir. 

TOUS. 
Nous  lui  ferons  escorte. 

MARCELLE. 
Quant  à  moi,  il  me  faudra  reprendre  la  pose  demain? 

JOSÉ. 
Si  vous  le  voulez  bien. 

MARCELLE. 
Il  faut  que  ce  soit  la  dernière  fois. 

TOUS. 
Oui  !oui!  Il  le  faut  ! 

{Ils  sortent  en  suivant  José) 
LES  CHŒURS. 
Plus  de  cric  !  crac  ! 
Ni  déchirer  crac  !        etc.. 


—   49  — 

SCÈNE  II 
Marcelle,  Willy  et  Paulette. 

MARCELLfi. 

Décidément  ils  s'incrustent  de  plus  en  plus.  Voilà 
dix  jours  que  je  suis  affublée  de  ce  costume. 

WILLY. 

Avouez  qu'il  est  très  difficile  de  les  flanquer  à  la  porte 
avec  politesse. 

PAULETTE. 

Quant  à  les  faire  part'r  sans  qu'ils  aient  vu  ton  père, 
je  ne  crois  jamais  que  nous  y  réussirons. 

MARCELLE. 

Inventez  donc  quelque  chose  pour  empêcher  cela, 
vous  autres,  cherchez,  trouvez... 

PAULETTE. 

Cheicher,  oui,  mais...  trouver.... 

WILLY. 

Voulez-vous  mon  avis  ?  Ils  veulent  trâiner  les  choses 
en  longueur  jusqu'au  retour  de  votre  père. 

PAULETTE. 

Peut-être  bien. 

MARCELLE. 

Ah  !  Vous  croyez  !  Eh  bien  !  Papa  ne  reviendra  pas 
de  si  tôt,  je  vais  lui  écrire...  qu'est-ce  que  je  vais  lui 
écrire...  attendez...  oui,  c'est  ça...  je  vais  lui  écrire  un 
petit  mot... 

PAULETTE. 

Attends  donc... 

A1ARCELLE. 

Non:  Il  ne  faut  jamais  remettre  au  lendemain,  ce 
qu'on  peut  faire  le  jour  même. 

{Clle  sort) 
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SCÈNE  III 
Pculeite  et  Willy, 

PAULETTE. 
Comprends-tu  cette  obstination  ?  Il  est  tout  naturel 
qu'elle  ne  veuille  pas  s'unir  au  premier  venu,  mais  enfin 
son  cousin  José  n'est  pas  mal. 

WILLY. 

II  est  même  très  bien. 

PAULETTE. 
Et  dire  qu'elle  le  fuit  et  l'évite  tant  qu'elle  peut. 

WILLY. 

C'est  peut-être  une  forme  de  Tamour. 

PAULETTE. 

Il  y  a  bien  un  moyen  de  le  savoir,  mais... 

WILLY. 

Mais? 

PAULETTE. 

Mais  c'est  une  idée  de  femme. 

WILLY. 

En  ce  cas  elle  ne  peut  être  qu'excellente,  voyons  ? 

PAULETTE. 

Si  j'essayais  d'éveiller  en  Marcelle  un  peu  de  jalousie. 

WILLY. 

Par  quel  moyen  ? 

PAULETTE. 
En  créant  une  intrigue,  un  flirt  entre  son  cousin  et... 

WILLY. 
Et  toi  ?  C'est  dangereux  cela  ! 

PAULETTE. 

Non,  ce  ne  serait  qu'une  comédie. 

WILLY. 

Eh  bien  !  Soit,  je  serai  ton  complice,  je  fermerai  les 
yeux  sur  tout  ce  que  tu  feras,  aimable  infidèle. 
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CHANT. 
I 

PAULETTE. 
S'il  me  dit  :  je  t'aime  ? 
WILLY. 

Tu  répondras  de  même 
En  pensant  à  moi 

PAULETTE. 
A  toi,  rien  qu'à  loi.    (bis) 
Et  puis  s'il  m'enlace 
Ne  fais  point  la  grimace. 

WILLY. 

Je  serai  volontairement 
Aveugle  et  sourd  à  ce  moment. 

PAULETTE. 
Est-ce  promis  J 

WILLY  [     bis. 

Oui,  bien  promis  j 

REFRAIN-ENSEMBLE. 
PAULETTE  WILLY. 

Tu  fermeras  les  yeux  Je  fermerai  les  yeux 

Sans  être  soucieux  Sans  être  soucieux 

Si  sa  belle  prunelle  Si  sa  belle  prunelle 

Envie  ton  infidèle  Envie  mon  infidèle 

Recherchant  le  bonheur  Recherchant  le  bonheur 

D'une  place  en  mon  cœur.  D'une  place  en  son  cœur, 

Tu  fermeras  les  yeux,  Je  fermerai  les  yeux, 

Tu  fermeras  les  yeux.  Je  fermerai  les  yeux. 

II 
PAULETTE. 
Peut-être,  Marcelle, 

WILLY. 

Qu'un  bel  autre  ensorcelle. 
En  suivant  tes  pas 

PAULETTE. 
Se  dira  tout  bas    (bis) 
Que  la  place  est  prise. 
Mais  si  elle  t'avise.... 
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WILLY. 

Je  serai  volontairement 
Aveugle  et  sourd,  à  ce  moment. 

PAULETTE. 
Est-ce  promis  ?  \ 

WILLY.  bis. 

Oui,  bien  promis.  ) 

REFRAIN  ENSEMBLE. 
PAULETTE.  WILLY. 

Tu  fermeras  les  yeux.  Je  fermerai  les  yeux. 

etc.... 

WILLY. 

Conclusion  :  Il  suffit  d'envier  une  chose  pour  lui 

trouver  toutes  les  qualités. 

SCÈNE  IV. 
Les  mêmes,  plus  Marcelle. 

MARCELLE. 

Voilà,  c'est  fait. 

{Elle  donne  la  lettre  à  Willy) 

WILLY. 

(lisant) 
«  Cher  papa.  Ici  tout  va  pour  le  mieux.  Si  tu  m'ai- 
«  mes,  ne  reviens  plus  ou  tout  au  moins  ne  reviens  que 
«  lorsque  je  te  le  ferai  savoir.  Je  t'envoie  mille  millions 
«  de  baisers.  Marcelle.  » 

MARCELLE. 

Je  crois  que  ça  lui  suffira  ? 

WILLY. 

Surtout  à  cause  de  la  quantité  innombrable  de  raisons 
que  vous  lui  donnez. 

MARCELLE. 

Vous  tenez  donc  tant  à  tracasser  cet  homme  avec 
toutes  sortes  de  raisons  qu'il  ne  vous  demande  pas. 
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PAULETTE. 

C'est  que.... 

MARCELLE. 

Je  vais  recommencer. 

(Elle  sort) 

SCÈNE  V. 

Willy,  Pauletie,  Dorothée,  Madeleine,  Margoton,  José, 

et  les  Chœurs,  puis  Gaétan. 

MADELEINE. 

Voici  Gaétan  en  troubadour. 

DOROTHÉE. 
Qu'il  est  beau  !  mon  Dieu  qu'il  est  beau  ! 

LES  CHŒURS. 
Voici  le  troubadour 
Préparé  pour  la  pose. 
C'est  à  chacun  son  tour. 
Mais  il  craint  quelque  chose. 
Il  marche  prudemment, 
Un  pas,  chaque  moment. 
Voici  le  troubadour  ! 
Le  troubadour  Gaétan  ! 

(Tous  se  rangent  sur  les  côtés,  Gaétan  en(re  en  marcfiant  pru- 
demment) 

PAULETTE. 

Qu'avez-vous,  Monsieur  Gaétan  ? 

GAÉTAN. 

Ah  !  mon  vieux  !  mon  vieux  !  mon  vieux  !  Je  crains 
un  accident  accidentel  ! 

WILLY. 
Lequel  ? 

GAÉTAN. 

Si  vous  saviez  !  Ce  petit  rien  qui  me  sert  de  veston, 
ce  rien  du  tout  qui  me  tient  lieu  de  pantalon,  tout  cela 
est  si  léger,  si  fragile.  .. 
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JOSÉ. 
Mais  non  ! 

GAÉTAN. 

Ah  !  Ne  me  bouscule  pas  !  mon  vieux  !  Ça  va  cra- 
quer. Dites-moi,  je  ne  vous  offusque  pas  dans  ce  cos- 
tume ultra  léger  ? 

DOROTHÉE. 

Bien  au  contraire,  vous  êtes  charmant. 

GAÉTAN. 

Moi,  je  suis  gêné. 

DOROTHÉE. 
Pourquoi  donc  ? 

GAÉTAN. 

J'ai  l'impression  d'être  tout  nu. 

PAULETTE. 

Dites-moi,  Monsieur  Gaétan,  votre  ami  nous  a  vanté 
votre  science  poétique... 

WILLY. 

Il  nous  a  parlé  de  vous  comme  d'un  chansonnier.... 

GAÉTAN. 

J'avoue,  Mesdames  et  Messieurs,  que  j'ai  quelque 
aisance...  Ah  !  ça  craque  ! 

WILLY. 

Non,  non. 

GAÉTAN. 

Vous  êtes  sûr  ? 

WILLY. 

Absolument. 

GAÉTAN. 

J'avoie  que  j'ai  quelque  aisance  à  trousser  le  couplet. 

WILLY. 

Alors,  vous  allez  nous  accorder  la  primeur  d'une 
chanson  express. 
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GAÉTAN. 

Une  chanson  express,    c'est    entendu,  donnez-moi 
le  sujet  et  demain  ce  sera  fait. 

DOROTHÉE. 

Non,  non,  tout  de  suite,  improvisez-nous  une  chan- 
son de  troubadour. 

TOUS. 
Oui  !  C'est  ça  î  Une  chanson  de  troubadour. 

GAÉTAN. 
Entendu,  une    chanson    de    troubadour,    le    temps 
d'aller  changer  de  costume.... 

DOROTHÉE. 

Ne  changez  rien  ;  ce  costume  doit  vous  inspirer.  Et 
puis,  il  vous  va  si  bien. 

GAÉTAN. 

Je  voudrais  vous  voir  dedans. 

TOUS. 
La  chanson  !  La  chanson  ! 

GAÉTAN. 
Je  vous  en  prie,  c'est  que...  Ah  !  Ça  craque  ! 

WILLY. 

Allons,  un  impromptu. 

DOROTHÉE. 
Pour  m'être  agréable. 

GAÉTAN. 
Enfin,  puisque  vous  le  voulez. 

TOUS. 

Ah! 

GAÉTAN. 

Mais  n'oubliez  pas  que  c'est  de   l'improvisation. 

DOROTHÉE. 
Le  titre  ? 


Le  troubadour. 
Ah  !  Ça  craque  ! 

Non,  ce  n'est  rien. 
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GAÉTAN. 
(//  salue) 
WILLY. 


GAÉTAN. 

Bon  !  Le  troub...  ça  n'a  pas  craqué  ? 

WILLY. 

Non. 

GAÉTAN. 

Le  troubadour,  chanson  vaporeuse  et  digestive  ! 

COUPLETS. 

I 

Je  vais  de  famille  en  famille 
Offrant,  à  la  plus  gente  fille, 
Mes  chants  d'amour,  dès  le  matin, 
Au  son  de  mon  gai  luth  malin. 
Alors  la  belle  me  dit  :  «  Tu  peux 
Prendre  mon  cœur  et  mes  faux  cheveux». 
Amoureux  fou  de  ses  beaux  appas 
Je  la  presse  sur  mon  estomac 
Puis  je  lui  dis  :  «  Mon  petit  rat... 
Et  cœteri  et  cœtera  »    fterj 

REFRAIN. 

Je  suis  le  troubadour, 
Poète  de  l'amour. 
Je  chante  nuit  et  jour 
Au  castel,  à  la  cour. 
Je  suis  le  troubadour 
Qui  chante  le  retour 
Du  gai  dieu  des  amours 
Qu'on  adore  toujours, 
Toujours,    (ad  libitum) 
(parlé) 

C'est  de  l'improvisation,  vous  comprenez,  ça  n'a  l'air 
de  rien  mais....  c'est  de  l'improvisation...  toujours.... 
toujours.... 
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II 

Après,  par  la  gente  gazelle, 
Je  me  fais  accorder  son  aile. 
Déjà  je  sens  le  grand  frisson 
Courir  de  la  rate  au  croupion. 
En  moi,  le  feu  s'est  déclaré, 
Je  crie,  n'étant  pas  assuré  : 
Au  feu  !  Au  feu  !  Venez  au  galop, 
Avec  des  seaux  remplis  de  bécots. 
Sauver  mon  lit,  mon  lavabo 
Et  cœteri,  et  cœtero  !    {ter) 

REFRAIN. 

Je  suis  un  troubadour 
etc.... 

DOROTHÉE. 

Vous  m'avez  charmée,  iransportée  ! 

GAÉTAN. 
J'en  ai  transporté  d'autres  que  vous. 

DOROTHÉE. 
Je  le  pense  bien  ! 

PAULETTE. 

Nous  allons  vous  laisser  le  champ  libre,   Messieurs. 

DOROTHÉE. 
Vous  m'avez  transportée  ! 

GAÉTAN. 
Vous  me  l'avez  déjà  dit,  Madame. 

(à  part) 
Je  crois  qu'elle  veut  m'emprunter  quelque  chose. 

WILLY. 

A  bientôt,  troubabour. 

DOROTHÉE, 
(à  Gaétan) 
Oui,  à  bientôt,  à  très  bientôt. 

GAÉTAN. 

Mais  enfin,  qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait,  Madame  ? 
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DOROTHÉE. 

Vous  m'avez  transportée  ! 

CHŒUR  DE  SORTIE. 

Salut  beau  troubadour, 
Tu  vas  prendre  la  pose. 
C'est  à  chacun  son  tour 
Ne  sois  plus  si  morose 
Ne  crains,  du  vêtement, 
Aucun  déchirement. 
Salut  !  beau  troubadour,  troubadour  Gaétan. 

SCÈNE  VI 
José  et  Gaétan. 

GAÉTAN. 

Eh  bien  !  Je  les  ai  épatés,  hein  ? 

JOSÉ. 
Tu  trouves  ? 

GAÉTAN. 

Parbleu  ! 

JOSÉ. 
Tu  as  été  ridicule. 

GAÉTAN. 
Oh  !  mon  vieux  !  Tu  n'es  pas  gentil. 

JOSÉ. 
As-tu  jamais  vu  une  gazelle  qui  accorde   son  aile, 
comme  tu  disais  dans  ta  chanson  ? 

GAÉTAN. 

Non,  mais  je  lui  en  prête  pour  la  circonstance,   c'est 
très  poétique. 

JOSÉ. 

Et  ton  lit,  ton  lavabo  et  ce  seau  de  bécots,  qu'est-ce 
que  ça  vient  faire  dans  la  chanson  ? 

GAÉTAN. 

C'est  une  figure  de  rhétorique. 


59 


JOSÉ. 
Je  crois  qu'on  s'est  payé  la  tienne. 

GAÉTAN. 

Mon  vieux,  tu  n'es  pas  chic.  Je  fais  tout  ce  que  je 
peux  pour  te  faire  plaisir  :  je  me  tiens  à  ma  place,  je 
suis  convenable,  je  ne  dis  que  des  choses  aimables  aux 
dames  et  je  te  garantis  que  ça  m'est  très  difficile. 

JOSÉ. 

Il  faudrait  peut-être  te  féliciter  ? 

GAÉTAN. 

Non,  mais  tout  au  moins  me  porter  quelque  recon- 
naissance pour  le  rhume  auquel  je  consens  à  m'exposer 
tous  les  jours.  Quelle  idée  aussi  de  vouloir  me  peindre 
en  troubadour  ! 

J03É. 
Chut  !  C'est  pour  rester  ici  le  plus  longtemps  possi- 
ble. Et  puis,  j'ai  dit  que  c'est  toi  qui  avais  eu  cette  idée. 
Je  trouvais  trop  ridicule  de  dire  que  ce  fut  moi  ! 

GAÉTAN. 

Alors  on  croit  que  c'est  moi  qui  ai  inventé  cette  loufo- 
querie !  Moi  qui  grelotie,  qui  ai  froid  sous  ce  costume 
qui  n'en  est  pas  !  Ah  !  Je  me  plains  et  je  plains  tous  ceux 
qui  étaient  nus  !  Pauvres  gens  !  Adam,  Eve  et  Job  et 
tous  les  autres  de  moindre  importance  dont  l'histoire 
sainte  ne  parle  pas  !  Je  vous  plains,  je  vous  plains  de 
tout  mon...  Ça  craque  ! 

JOSÉ. 

Mais  non. 

GAÉTAN. 

Au  moins,  chez  eux,  ça  ne  craquait  pas  ! 

JOSÉ. 

C'est  vrai,  mon  pauvre  ami,  je  t'en  fais  voir  de  toutes 
les  couleurs.  Mais  ne  m'en  veux  pas,  je  suis  si  malheu- 
reux, si  triste  ici...  plu?  d'une  fois  j'ai  voulu  partir... 
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GAÉTAN. 

Ça  m'est  égal,  partons. 

JOSÉ. 
Il  faut  pouvoir. 

GAÉTAN. . 

Qu'est-ce  qui  te  retient  ? 

JOSÉ. 

Tu  vas  te  moquer  de  moi,  qu'importe,  sache  qu'une 
puissance  indéfinissable,  une  sorte,  oui  une  sorte  de 
charme  me  domine  et  me  commande.  Je  veux  fuir  cette 
maison  et  je  ne  puis  m'y  décider.  Je  voudrais  n'être 
jamais  venu,  ou  bien,  je  voudrais  être  en  route  pour  ve- 
nir et  ne  jamais  arriver.  Tu  ne  peux  pas  me  comprendre. 

GAÉTAN. 

Si,  si,  je  comprends  fort  bien. 

JOSÉ. 
Tu  crois  ?  en  ce  cas,  fourrais-tu  m'expliquer  ce  phé- 
nomène étrange  ? 

GAÉTAN. 

C'est-à-dire,  je  comprends  sans  comprendre.  En  un 
mot,  je  comprends,  mais  je  ne  peux  pas  l'expliquer. 

JOSÉ. 

Je  vais  te  diie  une  chose  bien  plus  bizarre,  chaque 
fois  que  je  fais  un  croquis  de  mon  cousin  Marcel,  j'y 
trouve  une  ressemblance  frappante  avec  le  petit  portrait 
que  j'avais  en  Australie,  il  me  semble  que  c'est  malgré 
moi  que  j'obtiens  cette  ressemblance  et  je  suis  tenté  de 
lui  dire  :  Cousin,  voici  le  portrait  de  ma  cousine.  Alors 
je  le  déchire  pour  recommencer  le  lendemain. 

GAÉTAN. 

C'est  de  l'imagination. 

JOSÉ. 

Je  savais  bien  que  tu  ne  pourrais  me  comprendre,  tu 
n'es  pas  amoureux  ! 
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GAÉTAN. 
Et  toi  ? 

JOSÉ. 

Moi,  Gaétan,  je  suis  amoureux  de  l'être  que  je  croyais 
exister  mais  qui  n'est  qu'imaginaire  et  je  l'aime  malgré 
son  inexistence. 

GAÉTAN. 

C'est  extraordinaire  ! 

JOSÉ. 

Dès  mon  enfance,  on  m'a  parlé  d'une  cousine  aimable 
et  gentille,  mon  cœur  d'enfant  s'est  mis  à  l'aimer.  Je  suis 
comme  le  collégien  subjugué  par  la  lecture  d'un  roman 
passionnant  ;  son  esprit  croit  à  l'existence  de  ces  per- 
sonnages ;  il  admire  l'héroïne  qui  se  sacrifie  par  amour, 
il  commence  par  la  plaindre  et  finit  par  l'aimer,  bien 
qu'elle  n'existe  que  dans  son  cœur  ou  dans  son  esprit. 
Voilà  oiî  j'en  suis. 

GAÉTAN. 

Ah  !  mon  vieux  !  mon  vieux  !  mon  vieux  !  Ça  me  fait 
quelque  chose. 

JOSÉ. 
Travaillons  un  peu,  ça  nous  changera  les  idées. 

GAÉTAN. 
(prenant  place) 
j'y  suis. 

(//  prend  la  pose  d'un  troubadour  jouant  sur  son  luth) 
JOSÉ. 
La  jambe  gauche  plus  tendue. 

GAÉTAN. 

Voilà.  Ah  !  Ça  craque  !  Cette  fois  ça  y  est,  je  suis  à 
jour. 

JOSÉ. 

Ça  ne  se  voit  pas. 
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GAÉTAN. 

Si,  si  je  le  sens,  il  y  a  un  courant  d'air  au  maillot.  Le 
temps  de  faire  un  point  et  je  suis  à  toi.  Ah  !  mon  vieux  ! 
mon  vieux  !  mon  vieux  !  Quelle  affaire  ! 

(//  sort) 

SCÈNE  VII 
José  seul. 

(A  partir  de  ce  moment  l'orchestre  joue  piano,  une  réminiscence 
de  la  chanson  de  José  au  /er  acte,  José  soulève  le  rideau  qui  recou- 
vre la  toile  où  est  ébauché  Gaétan  en  troubadour.  Eviter  avec  soin 
de  tourner  cette  toile  vers  le  public.) 

JOSÉ.  \ 

C'est  en  vain  que  je  cherche  une  ressemblance  avec 
Gaétan...  Malgré  moi...  ce  visage  qui  m'apparait  par- 
tout et  toujours, ..c'est  elle, ..ainsi  que  je  me  la  figurais. 

MÉLODRAME. 

Sans  cesse  m'apparait 

Cette  tête  enfantine, 

Joli  petit  portait 

Que  j'appelais  cousine. 

J'ai  beau  chercher  un  bizarre  mélange, 

Voilà  que  déjà  reparaît, 

Par  je  ne  sais  quel  charme  étrange, 

Toujours,  toujours!  le  premier  portrait! 

J'avais,  depuis  mon  enfance 
Ses  traits  chéris  dans  mon  cœur, 
Beau  mirage  d'espérance 
Qui  fut  pour  moi  si  trompeur, 
Car  l'objet  de  ma  tendresse. 
Cousine  dont  je  rêvais. 
Que  j'invoquais  en  déesse. 
Hélas  !  n'exista  jamais. 
Tout  cela  n'était  qu'un  songe 
Déguisant  la  vérité 
Rêve,  hélas  !  n'est  que  mensonge 
Plus  beau  que  réalité  ! 
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SCÈNE  VIII. 

José  et  Paulette. 

PAULETTE. 

Vous  êtes  seul,  monsieur  José  ? 

JOSÉ. 
Pour  un  instant,  mon  ami  Gaétan  va  revenir. 

PAULETTE. 
Si  je  ne  craignais  d'être  indiscrète,  je  vous  demande- 
rais quelque  chose...  mais... 

JOSÉ. 
Quoi  donc? 

PAULETTE. 

La  raison  pour  laquelle  vous  semblez  pensif,  presque 
triste  dès  que  vous  êtes  seul  ? 

JOSÉ. 
Moi,  vous  trouvez  que... 

PAULETTE. 

N'essayez  pas  de  vous  soustraire  à  mon  enquête. 

JOSÉ. 
Je  vous  assure... 

PAULETTE. 

Allons  au  jardin  et  causons,  voulez-vous  ? 

JOSÉ. 
C'est  que  Gaétan  va  revenir. 

PAULETTE. 

Nous  reviendrons  aussi. 

JOSÉ. 
Soit! 

PAULETTE. 
Tout  d'abord,  dites-moi,  que  pensez-vous  du  pays  ? 

JOSÉ. 
Il  me  semble  triste  et  sombre. 
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PAULETTE. 

C'est  une  idée  que  vous  vous  faites. 

JOSÉ. 
Oh  !  non  ! 

PAULETTE. 

Venez  voir  de  plus  près  ces  fleurs  qui  vous  diront  par 
leur  brillant  éclat  qu'elles  vivent  et  qu'elles  sont  heu- 
reuses. 

JOSÉ. 

Vous  comprenez  leur  langage,  tandis  que  moi... 

PAULETTE. 

Plus  que  tout  autre  vous  devriez  les  comprendre, 
puisque  vous  êtes  peintre. 

(Ils  sortent.) 
JOSÉ. 

Je  le  suis  si  peu  ! 

SCÈNE  IX 

Willy,  puis  Gaétan. 

{Willy  entre  à  temps  pour  voir  sortir  José  et  Pauhtté). 

WILLY. 

L'aventure  débute  par  une  promenade.  C'est  bien. 
Ah  !  si  Marcelle  pouvait  les  voir. 

REFRAIN. 

Je  fermerai  les  yeux 
Sans  être  soucieux 
Si  sa  belle  prunelle 
Envie  mon  infidèle. 
Recherchant  le  bonheur 
D'une  place  en  son  cœur. 
Je  fermerai  les  yeux, 
Je  fermerai  les  yeux. 

{parlé) 
Où  cela  va-t-il  nous  mener  ? 
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GAÉTAN. 

Me  voilà  réparé  ! 

WILLY. 

Hein? 

GAÉTAN. 

Figurez-vous  qu*au  moment  de  prendre  la  pose,  l'en- 
droit le  plus  tendu  de  mon  maillot  s'est  déchiré. 

WILLY. 

Diable  !  Je  comprends  le  reste. 

GAÉTAN. 

Où  donc  est  José  ? 

WILLY. 

Je  crois  l'avoir  aperçu  au  jardin. 

GAÉTAN. 

Seul? 

WILLY. 

Oui  seul,  tout  à  fait  seul,  donnant  le  bras  à  une  jeune 
personne. 

GAÉTAN. 

Non  ! 

WILLY. 

Si! 

GAÉTAN. 

Qui  était-ce  ? 

WILLY. 

Je  ne  l'ai  pas  remarqué. 

GAÉTAN. 
Cqui  est  allé  à  la  fenêtre). 

Ah  !  je  vois...  mais  il  est  avec  Paulette.  Je  vais  le 
chercher. 

WILLY. 

Ne  les  dérangez  pas,  ils  ont  peut-être  à  se  parler. 
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GAÉTAN. 

Mais,  sacrebleu  !  Je  ne  peux  pourtant  pas  rester  toute 
ma  vie  en  troubadour  ! 

(//  sort) 

SCÈNE  X. 
Willy,  puis  Marcelle. 

WILLY. 

Le  maladroit  va  déranger  leur  i^it  à  itie  et  Marcelle 
n'aura  rien  vu  ! 

(Galop  d'un  cheval). 
Qu'est-ce  que  cela?  C'est  le  beau  cavalier,  sans  doute. 

MARCELLE. 

{entre  et  va  à  la  fenêtre). 

WILLY. 

Que  regardez-vous  avec  tant  d'attention,  Marcelle  ? 

MARCELLE. 

Oh  !  c'est  Willy,  je  ne  vous  avais  pas  vu. 

WILLY. 

C'est  le  châtelain  qui  passe,  n'est-ce  pas  ? 

MARCELLE. 

Oui,  vous  allez  le  voir  au  tournant  de  la  route  ;  re- 
gardez, il  va  passer.  Oh  !  Willy,  voj^ez  donc  Paulette  au 
bras  de  José. 

WILLY. 

Où  cela  ? 

MARCELLE. 

Là  !  là  ! 

WILLY. 

Je  ne  les  vois  pas. 

MARCELLE. 

Ouvrez  donc  les  yeux. 

WILLY. 

Je  ne  fais  que  cela. 
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MARCELLE. 

Eh  bien  ? 

WILLY. 

Je  ne  les  vois  pas. 

MARCELLE. 

Oh!  c'est  trop  fort!  Je  bondirais,  si  j'étais  à  votre 
place. 

WILLY. 

Vous  bondissez  pour  moi,  c'est  bien  assez. 

MARCELLE. 

Et  vous  n'allez  rien  leur  dire  ? 

WILLY. 

Puisque  je  n'ai  rien  vu. 

MARCELLE. 

Oh!  les  hommes!  les  hommes  sont  tous  les  mêmes. 

WILLY. 

Vous  oubliez  que  vous  n'êtes  pas  une  femme,  pour  le 
moment  ! 

MARCELLE. 

Il  ose  plaisanter. 

CHANT. 

REFRAIN. 
Ah  !  c'est  bien  l'homme 
Et  tous,  en  somme, 
Assurément 

Nous  grisent  de  faux  serments, 
Joies  éphémères 
Et  mensongères. 
De  ces  propos 
Naissent  bien  des  sanglots. 

I 

J'ai  bien  vu  sa  mine  contrite 
A  son  arrivée  l'autre  jour 
Mais  il  a  changé  très  vite 
En  papillon  faisant  la  cour. 
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Oh  !  Je  désirerais  entendre 
Ce  tête-à-tête  si  discret. 
Je  voudrais  aussi  surprendre 
Ce  qu'ils  se  disent  en  secret. 

REFRAIN. 

Ah  !  C'est  bien  l'homme 
etc.... 

II 
C'est  vrai,  l'on  peut  parler,  sans  doute, 
A  deux,  de  la  pluie,  du  beau  temps. 
Pourtant  ce  qui  me  déroute 
C'est  d'en  parler  aussi  longtemps. 
J'avoue  que  cela  me  chiffonne 
De  voir  durer  l'entretien. 
Ne  faut-il  pas  qu'on  soupçonne 
Bien  des  choses  par  leur  maintien  ? 

REFRAIN. 
Ah  !  C'est  bien  l'homme, 
etc.... 

WILLY. 

Vous  y  allez  !  vous  y  allez  !  pour  un  rien  ! 

MARCELLE. 

Un  monsieur  qui  vient  ici  pour  épouser  sa  cousine  et 
qui  se  permet  de  faire  la  cour  à  d'autres  femmes,  vous 
trouvez  que  ce  n'est  rien  ? 

WILLY. 

Puisque  vous  ne  voulez  pas  l'épouser  ! 

MARCELLE. 

Ce  n'est  pas  une  raison. 

WILLY. 

Elle  est  bonne  celle-là  ! 

(//  rit) 

MARCELLE. 

Et  vous  riez  ! 

WILLY. 

11  y  a  de  quoi,  vous  vous  déguisez  pour  qu'il  ne  vous 
fasse  pas  la  cour  et  vous  êtes  jalouse  dès  qu'il  se  permet 
de 
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MARCELLE. 

Moi,  jalouse  ! 

WILLY. 

Si  peu  que  vous  avez  même  oublié  de  regarder  passer 
le  beau  cavalier. 

MARCELLE. 

Oh  !  décidément  je  ne  peux  plus  rester  ici.  Je  vais 
rejoindre  papa  !  Pauvre  papa  à  qui  j'ai  écrit  de  ne  plus 
revenir  !  Dorothée  !  Dorothée  ! 

{Elle  rentre  dans  sa  chambre) 
WILLY. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  est-ce  un  bien  ou  un 
mal  ? 

DOROTHÉE. 
On  m'a  appelée,  Monsieur  ? 

WILLY. 

Oui,   c'est  Mademoiselle  Marcelle.   Elle  est  d'une 

humeur  ! 

(//  sort) 

SCÈNE  XI 

Dorothée,  Gaétan,  puis  José. 
DOROTHÉE. 

Que  lui  arrive-t-il  encore  à  cette  pauvre  petite. 

{Elle  va  à  la  porte  et  frappe.  Gaétan  est  entré  en  scène) 
C'est  moi.  Mademoiselle. 

{Elle  entre) 
GAÉTAN. 
Hein  !  qu'est-ce  qu'elle  a  dit?  Mademoiselle  !  Oh  ! 
ceci  me  parait  étrange,  c'est  pourtant  bien  la  chambre 
du  cousin.  Je  me  sens  des  instincts  de  détective  et  quand 
on  est  détective,  on  peut  se  permettre  tout.  Je  commence 
par  m'accorder  l'autorisation  de  regarder  par  le  trou  de 
la  serrure.  Il  est  heureux  qu'une  serrure  soit  un  objet 

transparent. 

(Il  regarde) 
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JOSÉ. 
(Une  fleur  à  la  boutonnière.  Il  entre  et  voit  Gaétan  regarder  par 
le  trou  de  la  serrure.  José  s'approche  et  lui  donne  un  coup  de  pied) 

GAÉTAN. 
Hein  ! 

JOSÉ. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  là  ? 

GAÉTAN. 

Chut  !  Oh  !  mon  vieux  !  mon  vieux  !  mon  vieux  !  Je 
comprends  tout. 

JOSÉ. 
Tout  quoi  ? 

GAÉTAN. 

Regarde  ! 

JOSÉ. 

Tu  n'y  penses  pas,  c'est  la  chambre  de  Marcel. 

GAÉTAN. 

Je  suis  détective,  tout  m'est  permis. 

JOSÉ. 

Tu  es  détective,  depuis  quand  ? 

GAÉTAN. 

Depuis  tout  de  suite. 

JOSÉ. 

Tu  divagues. 

GAÉTAN. 

Regarde,  mais  regarde  donc. 

(Gaétan  pousse  José  vers  la  porte) 
JOSÉ. 
{regardant  par  le  trou  de  la  serrure,  puis  revenant  au  milieu  de 
la  scène) 

CHANT. 

Oh  !  ciel  !  c'est  une  révélation, 
La  chose  est  sûre. 
Regardons  avec  plus  d'attention, 
Par  la  serrure. 
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GAÉTAN. 

C'est  le  seul  moyen  de  savoir, 
De  savoir  et  de  voir. 

JOSÉ. 
Mais  j'y  pense,  c'est  indiscret. 

GAÉTAN. 
Regarde  d'abord  et  pense  après. 

JOSÉ. 
Ma  foi,  tu  as  raison 

GAÉTAN. 

Plus  que  raison 
Doucement  regardons. 

JOSÉ. 

Eli  oui  !  Regardons. 

GAÉTAN. 

C'est  le  seul  moyen  de  savoir 
Et  de  voir. 
{Ensemble  et  s'approchant  de  la  porte  sur  la  pointe  des  pieds.) 
De  savoir  et  de  voir 
De  savoir  et  de  voir. 

JOSÉ. 
(regardant) 
Oh  !  ciel  ! 

GAÉTAN. 
Eh  quoi  ? 

JOSÉ. 

J'en  suis  tout  en  émoi, 
La  chose  est  sûre, 
Quelle  aventure  ! 

GAÉTAN. 
Ai-je  bien  fait 
D'être  indiscret  ? 

JOSÉ. 

REFRAIN. 

C'est  une  femme, 

Une  femme, 

J'ai  vu  ses  cheveux  blonds. 
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Très  longs, 
Se  dénouer 
Et  caresser 
Sa  nuque  blanche. 
Sous  le  voile  modelé 
J'ai  deviné 
Son  sein  caché 
Et  la  cambrure  de  sa  hanche, 
Ah  !  mon  ami. 
J'en  suis  ravi. 
Mon  âme  éprise 
De  curiosité 
Doucement  se  grise 
A  cette  beauté 
*Et  verse  en  mon  cœur 
Le  bonheur  — 

Car  c'est  une  femme, 
Une  femme  ou  bien  un  ange   (bis) 
Au  charme  étrange  ! 

GAÉTAN. 

Ah  !  mon  vieux  !  mon  vieux  !  J'ai  trouvé  ma  carrière  ! 

JOSÉ. 
Que  vas-tu  faire  ? 

GAÉTAN. 
Je  vais  me  spécialiser   dans  le   genre  détective,  car 
n'oublie  pas  que  c'est  à  moi  que  tu  dois  cette  découverte. 

JOSÉ. 

C'est  vrai.  Enfin  je  vais  travailler  à  mon  bonheur. 

GAÉTAN. 

Comment  cela  ? 

JOSÉ. 
Je  vais  me  montrer  prévoyant,  aimable,  empressé. 

GAÉTAN. 

Tu  vas  faire  surtout  beaucoup  de  bêtises. 

JOSÉ. 

Dis  donc,  je  ne  te  permets  pas  de  me  dire  ça  ! 

GAÉTAN. 

'  Je  me  le  permets,  cela  suffit.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  à 
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toi  que  je  m'adresse  c'est  à  l'amoureux,  autrement  dit, 
à  l'écervelé. 

JOSÉ. 
Enfin  comprends  donc,   il  faut  que  je  rachète  mon 
erreur. 

GAÉTAN. 

Laquelle  ? 

JOSÉ. 

Je  fuyais  Marcelle  ou  tout  au  moins  je  l'évitais, 
malgré  moi  je  maudissais  le  sort  de  m'avoir  donné  un 
cousin. 

GAÉTAN. 

Alors,  tu  adoptes  le  système  de  l'amabilité  et  de  la 
prévenance. 

JOSÉ. 

C'est  le  meilleur. 

GAÉTAN. 

Enfant  !  tu  n'es  qu'un  enfant  !  un  tout  petit  enfant! 

JOSÉ. 
Que  ferais-tu  à  ma  place  ? 

GAÉTAN. 

J'afficherais  une  indifférence  bien  évidente. 

JOSÉ. 
Oh  ! 

GAÉTAN. 

Une  indifférence  presque  égale  a  du  mépris  ! 

JOSÉ. 

Oh  !  oh  !  tais-toi,  tu  blasphèmes  ! 

GAÉTAN. 

Et  pour  me  rendre  compte  de  ses  intentions  à  mon 
égard,  je  commencerais  par  lui  annoncer  mon  départ. 
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JOSÉ. 
Mais  elle  me  laisserait  partir  ! 

GAÉTAN. 

Tant  mieux  ! 

JOSÉ. 
Comment  tant  mieux. 

GAÉTAN. 

Parbleu  !  De  cette  façon  tu  saurais  si  tu  perds  ton 
temps. 

JOSÉ. 

Je  ne  veux  pas  le  savoir. 

GAÉTAN. 

Combien  de  cœurs  as-tu  pour  aimer  tant  que  cela  ? 

JOSÉ. 

Ecoute  ! 

GAÉTAN. 

Non  1  Je  veux  être  le  banquier  de  ton  bonheur  et  je 
te  promets  de  faire  fructifier  ton  capital.  Laisse-moi 
faire. 

JOSÉ. 

Si  jamais  tu  fais  des  bêtises... 

GAÉTAN. 

Pas  peur  !  Pas  peur  !  Ah  !  Ah  !  Monsieur,  vous  êtes 
une  demoiselle  !  Ah  !  Ah  !  Ah  ! 

SCÈNE  XII 
José,  Gaétan,  M^  Flèche  et  Willy. 

Mr  FLÈCHE. 

Que  se  passe-t-il  ? 

GAÉTAN. 

Ce  qu'il  se  passe  ?  où.  cela  ? 

Mr  FLÈCHE. 
Ici  ! 


I 
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WILLY. 

Mais  oui,  vous  faisiez  :  Ah  !  Ah  ! 

GAÉTAN. 

Ah  !  oui  j'ai...  j'ai  mal  au  pied,  alors  je  disais  :  Ah  ! 
Ah  !  comme  j'aurais  dit  :  Oh  !  Oh  !  Ça  n'a  pas  d'impor- 
tance. 

Mr  FLÈCHE. 

C'est,  sans  doute,  à  force  de  poser  que  vous  avez  mal 
au  pied  ? 

GAÉTAN. 

Vous  pouvez  le  dire,  José  n'a  pas  touché  un  pinceau. 

WlLLY. 

Allons  donc  ! 

JOSÉ. 

Je  dois  vous  avouer  que  je  ne  le  regrette  pas,  j'ai 
passé  quelques  instants  délicieux,  au  jardin,  en  compa- 
gnie de  Paulette.  Elle  est  si  gaie,  si  mutine. 

Mr  FLÈCHE. 
C'est  vrai. 

JOSÉ. 
Vous  devez  le  savoir  puisqu'elle  vous  aime. 

WILLY. 

Elle  vous  l'a  dit  ? 

JOSÉ. 

D'une  façon  charmante  :  elle  ne  m'a  parlé  que  de  vous. 

JUSTIN. 
Une  visite  pour  Monsieur. 

Mr  FLÈCHE. 

Ah  !  Tiens!  C'est... 

(regardant  José  et  Gaétan) 
JOSÉ. 
Nous  VOUS  laissons. 
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GAÉTAN. 

Je  vais  me  remettre  en  moderne! 

JOSÉ. 

A  tout  à  l'heure.  Viens  Gaétan. 
(Mr  Flèche  voyant  que  Gaétan  est  encore  là  dit  à  haute  voix) 
Mr  FLÈCHE. 

Faites  entrer. 

GAÉTAN. 
iS3  fouillant) 
Nom  d'un  chien  !  J'ai  perdu  la  clé  de  ma  chambre  ! 

{en  sortant) 
Je  vais  devoir  entrer  par  la  fenêtre. 

SCÈNE  XIII. 
Willy,  M^  Flèche,  puis  Dorothée,  puis  Justin  et  le  maire. 

Mr  FLÈCHE. 

Diable  !  Diable  !  C'est  ennuyant  ! 

WlLLY. 

Vous  vous  tracassez  pour  un  rien  !  Il   la  retrouvera. 

M'   FLÈCHE. 
Quoi  donc  ? 

WlLLY. 

La  clé  de  sa  chambre. 

M'  FLÈCHE. 

Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  Monsieur  Willy,  il  y 

a  le  maire. 

(montrant  la  carte) 

WILLY. 

Que  veut-il  ? 

M'  FLÈCHE. 

Je  ne  sais  pas,  chaque  fois  qu'il  me  rencontre,  il  me 

parle  de  Mademoiselle  Marcelle.  Que  voulez-vous  que 

je  lui  dise  ? 
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WILLY. 

C'est  vrai.  Vous  devriez  prévenir  Marcelle   au   plus 
vite. 

Mr  FLÈCHE. 

Au  fait. 

fil  va  à  la  porte  de  la  chambre  de  Marcelle) 
Mademoiselle  Marcelle...  Mademoiselle  !... 

DOROTHÉE. 
Que  se  passe-til.  vous  avez  Tair  si  chose...  si  boule- 
versé ? 

Mr  FLÈCHE. 

Où  est  Mademoiselle  Marcelle  ? 
DOROTHÉE. 
Elle  s'apprête  à  partir. 

Mr  FLÈCHE. 

Comment  à  partir  ? 

DOROTHÉE. 
Eh  !  oui,  rejoindre  Monsieur  Dumesnil,  son  père. 

WILLY. 

Pour  quelle  raison  ? 

DOROTHÉE. 
Elle  ne  veut  rien  dire. 

M'  FLÈCHE. 
Faites-la  vite,  bien  vite  se  mettre  en  costume  présen- 
table. Le  maire...  Monsieur  le  maire  veut  la  voir. 

DOROTHÉE. 

Oh  !  ciel  ! 

(Dorothée  rentre  prévenir  Marcelle) 
JUSTIN. 
Monsieur  le  maire. 

LE  MAIRE. 

Je  vous  salue,  mes  chers,  mes  bien  chers. 

WILLY. 

Et  nous  aussi,  Monsieur  le  maire. 
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M*"   FLÈCHE. 
C'est  bien  de  venir  nous  surprendre  ainsi. 

LE  MAIRE. 

Vous  en  êtes  donc  contents  ? 

WILLY. 

Certainement  ! 

LE    MAIRE. 

Ça  me  fait  plaisir,  mes  chers,  mes  bien  chers. 

Mr  FLÈCHE. 

Et  quelle  bonne  nouvelle  de  vous  voir  ? 

LE    MAIRE. 

Je  vais  vous  dire  cela,  mais  je  vous  préviens 
que  je  n'en  crois  pas  un  mot. 

WlLLY. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

M'  FLÈCHE. 
Vous  me  faites  peur. 

LE    MAIRE. 

Remettez-vous,  mon  cher  Monsieur  Flèche.  Je  sais 
que  c'est  une  farce,  je  ne  crois  pas  aux  sorciers. 

M'   FLÈCHE. 

Aux  sorciers  !  J'ai...  j'ai  de  la  chair  de  poule.  Mon- 
sieur le  maire,  parlez  je  vous  en  prie. 

LE    MAIRE. 

Je  sais,  et  vous  le  savez  comme  moi,  sans  doute,  que 
dans  le  rapportage  des  «  on  dit  »  ce  sont  toujours  les 
intéressés  qui  sont  les  derniers  renseignés. 

Mr  FLÈCHE. 

Vous  comprenez  cela.  Monsieur  Willy? 

WILLY. 

J'avoue  qu'un  peu  plus  de  détails... 

LE    MAIRE. 

Eh  bien  !  voici  :  on  raconte  dans  les  environs  que 
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Mademoiselle  Marcelle  a  subi  du  jour  au  lendemain 
une  métamorphose  qui  tient  de  l'ensorcellement. 

WILLY. 

Tiens  !  tiens  ! 

LE    MAIRE. 
(il  rit) 

Comme  si  cela  existait  encore  de  nos  jours,   les  sor- 
ciers !  ah  !  ah  ! 

(voyant  entrer  Gaétan) 
Hein  !  qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

GAÉTAN. 

Monsieur  Flèche,  c'est  trop  haut,  je  ne  peux  pas  y 
atteindre. 

Mr  FLÈCHE. 


A  quoi  ? 
A  ma  fenêtre. 
Pourquoi  ? 


GAETAN. 

Mr  FLÈCHE. 


GAÉTAN. 

Pour  entrer  dans  ma  chambre,  puisque  j'ai  perdu  la 
clé. 

LE    MAIRE, 
(à  part) 
Quel  est  donc  ce  personnage  ? 

GAÉTAN. 

Ah  !  tiens  !  Je  n'avais  pas  vu  Monsieur,  c'est  sans 
aucun  doute  le  père  de  notre  ami  Marcel,  on  ne  peut  s'y 
méprendre. 

LE    MAIRE. 

Vous  faites  erreur,  je  suis  le  maire. 

GAÉTAN. 

Ah  !  pardon,  vous  êtes  maire,  moi  je  vous  prenais 
pour  le  père. 


—  SO- 
LE MAIRE. 

Quel  drôle  de  costume  ! 

GAÉTAN. 

C'est  la  faute  à  la  clé. 

WILLY. 

II  n'y  a  qu'un  moyen  de  la  retrouver. 

GAÉTAN. 

Et  c'est?... 

WILLY. 

C'est  de  la  chercher. 

GAÉTAN. 

En  effet,   je  vous  demande  pardon... 

LE    MAIRE. 

Quel  drôle  de  costume.  Est-ce  que  par  hasard  les 
villageois  diraient  vrai  ?  Y  aurait-il  de  la  fantasmagorie 
là-dessous  ? 

WILLY. 

Vous  voulez  rire,  Monsieur  le  maire. 

LE    MAIRE. 

Pas  du  tout  !  Qui  me  dit  que  ce  n'est  pas  Mademoi- 
selle Marcelle  que  je  viens  de  voir. 

Mr  FLÈCHE. 

Hein,  vous  aussi,  vous  croyez  ce  qu'on  raconte  ? 

WILLY. 

Rassurez-vous,  c'est  l'ami  du   peintre   et  en  mê.ne 
temps  son  modèle.  Tenez  en  voici  la  preuve. 
fil  fait  remonter  le  maire  et  soulève  le  rideau  recouvrant  le  tableau) 

LE    MAIRE. 

Hein  !  Mais  ce  n'est  pas  l'individu  que  nous  venons 
de  voir  ! 

Mr  FLÈCHE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 
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LE    MAIRE. 

Enfin  je  ne  suis  pas  un  enfant.  Regardez  vous  même, 
c'est  bien  son  costume,  mais  ce  ne  sont  pas  ses  traits. 

WILLY. 

C'est  vrai  ! 

Mr  FLÈCHE. 

En  effet  ! 

LE    MAIRE. 

Mais  c'est  Mademoiselle  Marcelle. 

M'  FLÈCHE. 
Ça,  c'est  extraordinaire  ! 

WILLY. 

Et  je  vous  assure  que  c'est  Gaétan  qui  a  posé. 

LE  MAIRE. 

Qui  est  cela,  Gaétan  ? 

M'  FLÈCHE. 

L'autre. 

{.Gaétan  est  entré  marchant  à  quatre  pattes,  cherchant  toujours  sa 
clé,  il  passe  sous  la  table  et  le  fauteuil  qu'il  finit  par  entraîner 
avec  lui) 

LE    MAIRE. 

Quel  autre  ? 

M'  FLÈCHE. 
Le  troubadour...  le  modèle.... 

LE    MAIRE. 

Mes  chers,  mes  bien  chers,  je  crois  qu'il  se  passe   ici 
quelque  chose  d'anormal. 

fà  Gaétan) 
Dites  donc,  Monsieur,  qui  êtes  vous  à  la  fin  ? 

GAÉTAN. 
Moi,  Monsieur  ? 

LE    MAIRE. 
(se  mettant  à  quatre  pattes  comme  Gaétan) 
Oui  VOUS,  répondez  sans  tergiverser. 


—  82  — 

GAÉTAN. 

Vous  le  voyez  bien,  je  suis  momentanément  un  trou- 
badour à  la  recherche  de  sa  clé. 

LE  MAIRE. 

Ça  ne  me  dit  rien  de  bien  précis.  Qu'est-ce  que  vous 
faites  ici  ? 

Mr  FLÈCHE. 
(se  mettant  également  à  quatre  pattes) 
Je  vais  vous  dire.... 

LE    MAIRE. 

Non,  non,  pas  vous,  lui.  Que  faites-vous  dans  cette 
demeure  ? 

WILLY. 

Mais  c'est  Gaétan,  l'ami  de.... 

LE    MAIRE. 

Laissez  !  Laissez  ! 

(à  ce  moment  ils  sont  tous  accroupis,  à  Gaétan) 
Que  faites-vous  ici  à  quatre  pattes  ? 

GAÉTAN. 
Je  vous  ferai  remarquer  que  je  ne  suis  pas  le  seul 
qui  se  trouve  dans  cette  position. 

LE    MAIRE. 

Ce  n'est  pas  une  réponse  à  ma  question. 

GAÉTAN. 

Voyons,  vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  j'accom- 
pagne mon  ami  José. 

LE    MAIRE. 

Que  vient-il  faire  ici  ? 

GAÉTAN. 

11  est  venu  avec  la  noble  intention  de  demander  la 
main  de  sa  cousine. 

WILLY. 

C'est  vrai. 
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Mr  FLÈCHE. 

Absolument,  voilà  Taffaire  éclaircie. 

GAÉTAN. 

Mais  quelle  désillusion,  pour  lui,  lorsqu'il  s'aperçut... 

M**  FLÈCHE. 
Ça  suffit,  ça  suffit. 

GAÉTAN. 

Que  sa  cousine  n'était  qu'un  cousin  ! 

LE    MAIRE. 

Hein  !  qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

M'  FLÈCHE. 
Ah  !  ah  !  ah  !  J'ai  des  crampes  !  J'ai  des  crampes  ! 

LE  MAIRE. 

Sa  cousine,  un  cousin,  disiez-vous  ? 

M'  FLÈCHE. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 
(//  saute  et  cherche  à   donner  des  coups  de  pied   à  Gaétan  qui 
s'éclipse) 

SCÈNE  XIV 
Willy,  Afr  Flèche  et  le  Maire,  puis  Marcelle. 

LE    MAIRE. 

Enfin  m'expliquerez-vous  ? 

WILLY. 

C'est  bien  simple. 

LE    MAIRE. 

Vous  trouvez  cela  simple  qu'une  fille  soit  un  garçon. 

MARCELLE. 
(apparaissant) 
Je  vais  vous  expliquer  cela. 

LE    MAIRE. 

Hein  !  Elle  !...  non  lui  î...  Enfin  elle  ou  lui  !  Je  ne  sais 
plus  ! 
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MARCELLE. 

Remettez-vous,  cher  monsieur,  l'histoire  est  simple 
quoiqu'elle  paraisse  compliquée.  Voici  :  j'aime  un  beau 
jeune  homme  et  c'est  pour  épargner,  à  mon  cousin,  le 
chagrin  d'un  refus,  que  vous  me  voyez  dans  ce  costume. 

LE    MAIRE. 

Tout  cela  est  très  bien  pour  le  moment  mais.... 

MARCELLE. 

11  n'y  a  que  le  présent  qui  m'intéresse. 

LE    MAIRE. 

Je  ne  vous  demande  pas  si  celui  que  vous  aimez  est 
heureux  de  ce  déguisement. 

MARCELLE. 

Il  l'ignore. 

LE    MAIRE. 

Au  moins,  dites-moi  le  nom  de  votre  idéal  Mademoi- 
selle ! 

MARCELLE. 

Je  VOUS  le  promets  :  le  jour  où  il  me  l'aura  dit  lui- 
même. 

Mr  FLÈCHE. 

Vous  ne  connaissez  pas  son  nom  ? 

MARCELLE. 

Cela  vous  étonne  ? 

LE    MAIRE. 

Il  a  pourtant  un  nom. 

MARCELLE. 

Je  n'ai  jamais  dit  qu'il  n'en  avait  pas  ! 

LE  MAIRE. 

Et  Monsieur  votre  père,  que  pense-t-il  de  tout  cela  ? 

Mr  FLÈCHE. 

Il  ne  sait  rien,  c'est  bien  ce  qui  me  tracasse. 

MARCELLE. 
Pourquoi  voulez-vous  mêler  papa  à  cette  affaire  ! 
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Vous  devriez  le  prévenir. 

MARCELLE. 

Je  lui  ai  écrit  de  ne  plus  revenir,  ça  suffit. 

LE    MAIRE. 

Sans  autres  détails  ? 

MARCELLE. 

Papa  ne  demande  jamais  d'explications. 

Mr  FLÈCHE. 

C'est-à-dire.... 

MARCELLE . 

Il  en  demande,  en  tous  les  cas,  moins  que  vous.  Et 
puis,  qu'est-ce  que  cela  peut  bien  vous  faire,  à  la  fin,  si 
je  me  plais  à  être  un  garçon  ! 

(elle  sort) 

SCÈNE  XV 
Les  mêmes,  moins  Marcelle. 

WILLY. 

Le  mieux  de  tout,  Monsieur  le  maire,  sera  de  la  lais- 
ser se  débrouiller  toute  seule. 

Mr  FLÈCHE. 

Et  son  père  !  Et  son  père  !  que  va-t-il  dire,  grand 
Dieu  !  quand  il  saura  que  sa  fille  est  un  garçon  ? 

LE    MAIRE. 

Bah  !  Bah  !  Ce  garçon  là  trouvera  bien  vite  un  mari  ! 

WILLY. 

Monsieur  a  raison. 

LE    MAIRE. 

Si  j'ai  raison  !  ma  théorie  est  bien  simple  :  Etes-vous 
déjà  passé  par  un  chemin  désert  ? 

M'  FLÈCHE. 
Oui,  je  crois. 


-SO- 
LE   MAIRE. 

Le  matin  vous  voyez  au  bord  d'un  talus  une  petite 
fleur  plus  belle  qu'une  autre.  Le  soir  vous  repassez  par 
là,  il  vous  semble  qu'aucun  être  humain  n'est  venu  trou- 
bler le  silence  et  cependant  la  petite  fleur  n'y  est  plus. 
Que  concluez-vous  de  cela  ? 

Mr  FLÈCHE. 

Quelqu'un  l'aura  cueillie  ! 

LE    MAIRE. 

Parbleu  !  C'est  la  même  chose  avec  la  femme  :  Un 
jour  personne  n'aura  vu  passer  quelqu'un  par  là  et 
cependant  elle  sera  cueillie. 

V^ILLY. 

C'est  très  possible. 

LE  MAIRE. 

Je  m'y  connais,  moi.  La  femme,  voyez-vous,  c'est  une 
fleur  capricieuse. 

TRIO. 

I 

LE    MAIRE. 
La  plus  belle  fleur,  c'est  la  femme 

Mr  FLÈCHE. 
Pour  savoir  la  cultiver 

LE    MAIRE. 

C'est  ardu,  je  le  proclame. 
Quant  on  veut  y  arriver. 
WILLY. 

Si  la  belle  est  une  fleurette 
Servez-lui  donc  de  soutien. 
Prenez  garde  à  la  cueillette, 
De  même  qu'à  son  maintien*. 

M'  FLÈCHE. 

C'est  une  fleur  si  fragile, 
De  culture  très  difficile 
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LE    MAIRE. 

Toujours  une  tendre  fleur 
Rencontre  un  bel  amateur, 

REFRAIN  ENSEMBLE. 

Toujours  une  fleur, 
Une  fleur  rencontre  un  amateur. 
Cueillez  ses  tendresses. 
Arrosez-la  de  douces  caresses. 
Suivez  bien  ses  goûts, 
Entourez-la  de  vos  soins  jaloux. 
La  femme  est  l'idole 
Qui  très  souvent  s'envole. 

iPas  à  régler  sur  la  reprise  du  refrain). 

II 

LE  MAIRE. 
J'avais  un  jour  une  fleurette, 

Mr  FLÈCHE. 
Vous  étiez  le  papillon. 

LE    MAIRE. 
Je  la  vis,  faisant  causette, 
WILLY. 
Au  bras  d'un  joli  bourgeon. 

LE    MAIRE. 
Qui  lui  contait  l'histoire  folle 

M'   FLÈCHE. 
De  l'amour  par  trop  malin. 
LE    MAIRE. 
II  détacha  sa  corolle 
Et  s'envola  du  jardin. 

M'   FLÈCHE. 
Dans  son  cœur  quelle  débâcle 
A  la  vue  de  ce  spectacle  ! 

WILLY. 

Toujours  une  tendre  fleur 
Rencontre  un  bel  amateur. 

{Refrain  et  pas  à  régler.) 
{Sortie.) 
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SCÈNE  XVI. 
Gaétan  et  José. 

GAÉTAN. 

Fais  ce  que  je  te  dis,  crois-moi,  le  plus  sûr  moyen  de 
rester  ici,  c'est  de  partir. 

JOSÉ. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  lui  annoncer  tout-à-coup  mon 
départ. 

GAÉTAN. 

Si,  ça  vaut  mieux,  fais  ce  que  je  te  dis.  Je  me  suis 
efforcé  de  perdre  ma  clé  que  j'ai  mise  dans  mon  escar- 
celle, tout  cela  dans  le  but  de  pouvoir  m'introduire  un 
peu  partout  faisant  semblant  de  chercher  Tobjet  perdu. 

JOSÉ. 
Et  puis  ? 

GAÉTAN. 

J'ai  prêté  l'oreille  aux  conversations. 

JOSÉ. 

Tu  as  fait  cela  !  C'est  honteux  ! 

GAÉTAN. 

Un  détective  a  tous  les  droits. 

JOSÉ. 

Permets-moi  de  ne  pas  suivre  tes  conseils. 

GAÉTAN. 

Tu  ne  veux  pas  lui  annoncer  ton  départ  ? 

JOSÉ. 
Non,  pour  la  raison  bien  simple  que  je  n'ai  nullement 
l'intention  de  m'en  aller. 

GAÉTAN. 

C'est  précisément  parce  que  tu  veux  rester  qu'il  faut 
lui  annoncer  ton  départ.  Je  vais  l'appeler. 

JOSÉ. 
Non  !  non  ! 
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GAÉTAN. 

Mon  vieux  î  mon  vieux  !  mon  vieux  !  laisse  moi  faire. 

(Il  frappe  à  la  porte)  ■ 
Monsieur  Marcel  ! 

SCÈNE  XVII 

José,  Gaétan  et  Marcelle. 

MARCELLE. 

Entrez  ! 

GAÉTAN. 

Je  vous  dérange  ? 

MARCELLE. 

Pas  du  tout. 

(en  sortant) 
Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire  ? 

GAÉTAN. 

Oui...  mettons-nous  à  notre  aise. 

{Il  avance  des  chaises.) 
MARCELLE. 

Eh  bien  ? 

GAÉTAN. 

Eh  bien  voici  !...  Mon  ami  José  va  vous  le  dire. 

JOSÉ. 

Non,  non,  toi. 

MARCELLE. 

Qui  va  me  renseigner  ? 

GAÉTAN. 

Moi.  Il  s'agit  d'un  départ, 

MARCELLE. 
Oh  !  Vous  nous  quittez,  Monsieur  Gaétan. 

GAÉTAN. 

Il  le  faut. 

MARCELLE. 
J'en  suis  «  peiné  ». 
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JOSÉ. 
Oui,  Paris  est  une  ville  qui  ensorcelle. 

MARCELLE. 

(à  Gaétan) 
Vous  allez  à  Paris,  je  regrette  que  vous  ne  restiez  pas 
plus  longtemps  chez  nous. 

GAÉTAN. 

J'oublie  de  vous  dire  que  je  ne  pars  pas  seul. 

MARCELLE. 

Ah  ! 

JOSÉ. 

Je  l'accompagne. 

MARCELLE. 

Vous  partez  aussi  ? 

JOSÉ. 

Oui. 

MARCELLE. 

Pour  nous  revenir  aussitôt  ? 

JOSÉ. 
J'en  doute.  Quand  Paris  vous  étourdit.,  par  ses  plai- 
sirs, on  oublie  bien  vite  les  chagrins. 

MARCELLE. 

Comment, José, VOUS  allez  vous  lancer  dans  les  plaisirs. 

GAÉTAN. 
Dans  la  fête,  la  grande  fête. 

MARCELLE. 

Oh  ! 

GAÉTAN. 

Je  vois  que  cela  vous  irait..  Vous  nous  accompagnez  ? 

MARCELLE. 

Ah  !  non  ! 

JOSÉ. 

Avouez  que  la  vie  de  château,  que  nous  menons  ici, 
n'est  guère  divertissante. 


—  91   — 

MARCELLE. 
Ce  calme  me  plait  infiniment. 

JOSÉ. 

Vous    n'avez   sans  doute  aucun  triste  souvenir  à 
oublier  ? 

MARCELLE. 
Autant  et  peut-être  plus  que  vous. 

GAÉTAN. 

(à  part) 

Nous  sommes  à  la  page  des  confidences. 

fhautj 
Ah  !  mon  vieux  !  mon  vieux  !  J'y  pense. 

JOSÉ. 

Quoi  ? 

GAÉTAN. 

Ma  clé,  je  sais  où  elle  est  ! 

JOSÉ. 

Va  la  chercher. 

GAÉTAN. 

C'est  justement  ce  que  je  vais  faire. 

fil  sort.) 

SCÈNE  XVIII 
José  et  Marcelle. 

JOSÉ. 

C'est  vrai,  ce  que  vous  disiez  ? 

AURCELLE. 

Qu'est-ce  que  je  disais  ? 

JOSÉ. 
Que  vous  avez  autant  et  même  plus  que  moi  à  oublier  ! 

MARCELLE. 

Oui.  José,  mon  cousin,  ne  partez  pas. 

JOSÉ. 

J'ai  promis. 


A  qui  ? 

A  moi-même. 
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MARCELLE. 
JOSÉ. 


CHANT   FINAL. 

JOSÉ. 

Oui,  je  me  suis  promis 
D'aller  à  ce  Paris 
Qui  seul  peut  remédier 
Et  me  faire  oublier 
Ma  cousine  si  chère 
Qui  n'est  qu'imaginaire 

MARCELLE. 
Réfléchissez,  ne  partez  pas, 
Vous  reviendrez. 

JOSÉ. 

Jamais  cela. 
Je  m'en  vais  par  le  monde 
Mon  humeur  vagabonde 
Fuyant  ce  joli  coin 
M'entrainera  trop  loin. 

MARCELLE. 
Pourquoi  cette  décision  hâtive  ? 
JOSÉ. 

Il  n'est  guère  sensé  que  l'on  vive 

A  mon  âge  sans  réalité. 

C'est  vous  qui  m'avez  dit  cette  vérité. 

Puisque  mon  rêve 

Ici  s'achève 

Vite  je  veux  partir 

Vers  le  plaisir, 

La  folle  caresse 

D'une  maîtresse. 

Son  doux  baiser 

Peut  me  griser. 

Le  bonheur  est  chimère, 

Il  fuit  devant  nous,  quand  on  l'espère, 

Avec  ardeur. 


—  93  — 

Pour  trouver  un  cœur 

Tel  qu'on  l'envie 

Souvent  îl  faut  toute  la  vie. 

MARCELLE. 

(parlé) 
Méfiez-vous 
Des  baisers  doux 
Plus  elle  est  belle 
Femme  est  cruelle 

JOSÉ. 

(à  partj 
Jamais  autant 
Qu'en  ce  moment 

CHANT. 

Son  doux  baiser 
Peut  me  griser. 
Le  bonheur  est  chimère, 

JOSÉ  &  MARCELLE. 

11  fuit  devant  nous  quand  on  l'espère 
Avec  ardeur. 
Pour  trouver  un  cœur 
Tel  qu'on  l'envie, 
Souvent  i!  faut  toute  la  vie. 
MARCELLE. 

Voyons,  cousin,  changez  d'avis, 
Vous  nous  restez,  c'est  promis. 

GAÉTAN. 

(entrant) 
Hein  !  J'ai  bien  entendu, 
Comment,  tu  ne  pars  plus  ? 
Ça  devient  du  badinage. 
J'ai  annoncé  ton  voyage. 
Nos  amis  suivent  mes  pas. 
Pour  te  serrer  dans  leurs  bras. 
(Parlé)    Les  voilà  ! 

LES  CHŒURS. 
Sans  perdre  un  instant, 
Dès  que  l'on  nous  appelle. 
Nous  venons  à  temps 
Four  savoir  la  nouvelle. 
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MARCELLE. 

Quelle  nouvelle  voulez-vous  ? 
Mon  cousin  reste  parmi  nous. 

JOSÉ. 
Je  n'ai  fait  aucune  promesse 
Et  je  pars, 

Ici  l'existence  m'oppresse 
Mais  plus  tard, 
Quand  mon  souvenir  effacé 
Par  l'oubli  sera  remplacé, 
je  reviendrai  peut-être  un  jour 
Voir  la  tombe  de  mon  amour. 
Alors,  ce  sera  pour  rire. 
Chanter,  danser  et  vous  dire  : 
Vive,  vive  le  plaisir 
Car  sur  le  chagrin  il  l'emporte, 
De  lui-même  il  viendra  s'offrir 
Si  vous  lui  défendez  la  porte. 

LES  CHŒURS. 
Vive,  vive  le  plaisir        etc.. 

Mr  FLÈCHE. 

Moi,  je  n'y  comprends  plus  un  mot, 
Ça  devient  du  méli-mélo. 

LE  MAIRE. 
Plus  rien  ne  peut  me  surprendre. 

MARCELLE. 
C'est  pourtant  facile  à  comprendre  : 
Tout  ce  qu'il  aime 
C'est  le  voyage 
Et  restera  toujours, 
Sans  nui  détour. 
Le  joyeux  bohème 
Au  cœur  volage. 

MARCELLE  ET  LES  CHŒURS. 

II  veut  partir 

Vers  le  plaisir, 

Et  cela  tout  de  suite. 

Délaissant  notre  toit  qui  l'abrite 

Si  tristement. 
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JOSÉ. 

C'est  l'amusement  seul  qui  m'entraîne 

Et  vous  quitter  m'est  une  peine. 

Avec  votre  permission, 

Je  veux  de  la  distraction. 

Vive,  vive  le  plaisir 

Car  sur  le  chagrin  il  l'emporte, 

De  lui  même,  il  viendra  s'offrir 

Si  vous  lui  défendez  la  porte. 

La  vie,  c'est  une  chanson 

Que  l'on  méprise  et  que  l'on  aime, 

Chantez-la  de  mille  façons 

C'est  toujours  le  même  poème. 

LES  CHŒURS. 
Vive,  vive  le  plaisir.        etc.. 


RIDFAU. 


TROISIÈME   ACTE 


Décor  :  Un  grand  hall  avec  escalier  au  milieu.  Plantes 
vertes  de  chaque  côté,  paravent,  fauteuil,  au  fond  petite 
table  où  se  trouve  une  pendule. 


SCÈNE  V^ 
M^' Flèche,  Dorothée,  un  domestique, puisWilly  et  Paulette. 

{Au  lever  du  rideau  la  musique  à  l'orchestre  continue  à  jouer. 
Justin  passe  portant  une  valise.  Afr  Flèche  entre. 

m  FLÈCHE. 

Vous  n'avez  pas  encore  fini  avec  ces  bagages  ? 

JUSTIN. 

Je  les  descends  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  fait,  Mon- 
sieur Flèche,  je  ne  peux  pas  aller  plus  vite. 
{Le  domestique  sort.) 

WILLY. 
(entre  avec  Paulette.) 
'Ah  !  Monsieur  Flèche  !  Quelle  bonne  nouvelle  ? 

DOROTHÉE. 
C'est  tout  une  affaire  ! 
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PAULETTE. 

Tout  une  affaire  ? 

DOROTHÉE. 
Eh  !  oui.  Messieurs  José  et  Gaétan  s'en  vont. 

WILLY. 

Nous  savons  cela. 

DOROTHÉE. 
Avouez  que  notre  demoiselle  est  une  femme  de  iète. 

WILLY. 

Mais  Dieu  sait  si  elle  ne  regrette  pas  ce  qu'elle  vient 
de  faire  ! 

Mr  FLÈCHE. 

Pouvez-vous  dire  ! 

DOROTHÉE. 
Elle  n'aspire  qu'au  moment  de  pouvoir  revêtir  sa  robe. 

PAULETTE. 

Elle  ne  demande  peut-être  que  cela,  mais  ne  souhaite 
nullement  le  départ  de  son  cousin. 

Mr FLÈCHE. 

Hein  !  Vous  croyez  ! 

WILLY. 

Non,  je  suppose  ! 

DOROTHÉE. 
Oh  !  tâchez  de  savoir,  je  vais  vous  l'envoyer. 

WILLY. 

C'est  cela. 

(Dorothée  sort) 

SCÈNE  II 
Les  mêmes,  moins  Dorothée,  puis  Gaétan. 

Mr  FLÈCHE. 

Vous  supposez  qu'il  pourrait  y  avoir  quelques  regrets 
de  part  et  d'autre? 
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WILLY. 

Tout  est  possible.  Chut  !  Voilà  Gaétan. 

GAÉTAN. 
(Est  apparu  portant  des  valises  et  des  cartons  à  chapeau  qu'il 
laisse  tomber  sur  l'escalier  et  tombe  lui-même.) 

Mr  FLÈCHE,  WILLY  &  PAULETTE. 

Oh  !  Vous  VOUS  êtes  ^ait  mal  ? 

GAÉTAN. 
(au  bas  de  l'escalier) 
Attendez  !  récapitulons. 

(//  regarde  l'escalier) 
Je  viens  de  dégringoler  de  douze  marches,  j'ai  donc 
échappé  douze  fois  l'occasion  de  me  casser  le  cou.  Non, 
dans  ces  conditions  là,  je  ne  me  suis  pas  fait  mal. 

Mr  FLÈCHE. 

Pourvu  que  cela  ne  retarde  pas  votre  départ  ! 

GAÉTAN. 

Soyez  sans  crainte,  je  serais  en  miettes,  que  je  parti- 
rais encore  :  je  m'en  irais  morceau  par  morceau. 

WILLY. 

Vous  vous  plaisez  si  peu  que  cela  ici  ? 

GAÉTAN. 
Moi,  non.  Je  pourrais  y  vivre  toute  ma  vie  et  encore 
plus.  Mais  José...  je  ne  le  reconnais  plus. 

PAULETTE. 

II  est  triste  ? 

GAÉTAN. 

Triste  lui  !  Mais  il  ne  fait  que  chanter,  danser,  sauter, 
je  l'ai  vu  sauter  aussi  haut  que  cela,  rien  qu'à  l'idée 
que  demain  il  sera  noyé... 

Mr  FLÈCHE,  WILLY  &  PAULETTE. 

Noyé! 
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GAÉTAN. 

Oui,  noyé  dans  les  plaisirs  de  Paris  ;  en  un  mot,  il 
veut  faire  une  noce  carabinée... 

(Il  ramasse  ses  paquets  et  frappe  sur  une  boite  qu'il  tient  sur  sa 
poitrine.) 

Quand  j'y  pense  !  J'en  ai  mal  au  cœur  ! 

SCÈNE  m 
Les  mêmes,  moins  Gaétan,  plus  Marcelle  et  Dorothée. 

Mr  FLÈCHE. 

Qu'est-ce  que  vous  pensez  de  cela  ? 

WILLY. 

Je  pense  que  José  est  bien  à  plaindre. 

MARCELLE. 
{entrant) 
A  plaindre,  pourquoi? 

WILLY. 

Pour  différentes  raisons  et  tout  d'abord  cette  gaîté 
exagérée  dont  parle  Gaétan  est  une  preuve  certaine  que 
votre  cousin  veut  chasser  un  souvenir  qui  l'obsède. 

Ml-  FLÈCHE. 

Non,  vous  ne  me  ferez  jamais  croire  qu'un  monsieur 
qui  chante,  danse  et  saute  haut  comme  ça... 

MARCELLE. 
{étonnée) 
Comme  ça  ? 

Mr  FLÈCHE. 

Oui,  comme  ça,  on  ne  me  fera  jamais  croire,  dis-je, 
que  ce  monsieur-là  a  du  chagrin. 

MARCELLE. 

Mais  de  qui  parlez-vous  ? 

PAULETTE. 

De  José,  ton  cousin. 

MARCELLE. 
{étonnée) 
Quoi  ?  Il  saute  haut  comme  ça  ! 
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Mr  FLÈCHE. 

Qu'en  pensez-vous,  Mademoiselle  ? 

MARCELLE. 

Je  pense  qu'il  faut  être  bon  sauteur  et  bien  mieux,  je 
veux  voir  cela.  Où  est-il  ? 

PAULETTE. 

Il  prépare  les  bagages  pour  son  départ,  Gaétan  vient 
de  passer  avec  quelques  colis. 

WILLY. 

Heureusement  qu'ils  ne  contenaient  rien  de  fragile. 

MARCELLE. 

{remonte  l'escalier) 

PAULETTE. 

0\x  vas-tu,  Marcelle  ? 

MARCELLE. 

Je  veux  voir  José. 

Mr  FLÈCHE. 

Vous  n'allez  pas  le  faire  rester  pour  nous  communi- 
quer sa  gaité. 

MARCELLE. 

Soyez  sans  crainte,  je  veux  le  voir  sauter. 

Mr  FLÈCHE. 

Attendez,  je  vais  le  chercher,  si  vous  voulez. 

MARCELLE. 

Soit  ! 

{elle  redescend)    (Ai^  Flèche  sort) 

Il  est  parti  ?  Oui  !  Dites-moi,  vous  êtes  des  amis, 
n'est-ce  pas  ? 

PAULETTE. 

Pourrais-tu  penser  le  contraire. 
MARCELLE . 

En  ce  cas,  il  faut  trouver  un  moyen  de  retarder  son 
départ. 
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WILLY. 

Ah  !  je  vois,  cela  va  finir  comme  dans  les  romans, 
c'est-à-dire  par  un  mariage. 

MARCELLE. 

Ne  dites  pas  cela.  Mais  réfléchissez  donc  quand  on 
danse,  quand  on  saute  sans  la  moindre  raison,  c'est 
qu'on  est  malade.  Il  faut  le  soigner  ce  garçon,  je  ne  peux 
pas  le  laisser  partir  dans  cet  état.  Que  faire  pour  retar- 
der son  départ  ? 

PAULETTE. 

Lui  dire  de  rester. 

MARCELLE. 

Il  ne  veut  rien  entendre. 

WILLY. 

Vous  le  lui  avez  donc  déjà  proposé  ? 

MARCELLE. 

Non,  mais  je. ..enfin  je  le  sais. ..J'ai  trouvé  !  Attendez. 

PAULETTE. 

Que  vas-tu  faire,  Marcelle  ? 

MARCELLE. 

Je  vais  retarder  toutes  les  pendules  de  dix  minutes, 
c'est  juste  le  temps  qu'il  lui  faut  pour  aller  à  la  gare. 
C'est  une  idée.  Vous  ne  trouvez  jamais  rien  vous  autres  ! 
Dix  minutes,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut.  Venez  avec  moi, 
vous  ferez  le  guet  pour  qu'on  ne  me  surprenne  pas. 

PAULETTE. 

Oui. 

fils  sortent.) 

SCÈNE   IV 

Gaétan,  puis  José. 

(Gaétan  entre  portant  les  mêmes  boîtes  et  les  mêmes  valises.) 

GAÉTAN. 
Personne  ne  m'a  vu,  bon!  Je  vais  refaire  le  même 
chemin,  ça  me  fera  gagner  du  temps  en  le  perdant.  Voilà 
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déjà  trois  fois  que  je  porte  ces  colis  jusqu'à  la  grille  du 
parc.  Ça  fera  la  quatrième  fois, 

(José  apparaît  au  haut  de  l'escalier.  Il  est  triste. J 
JOSÉ. 
Eh  !  bien,  Gaétan  ! 

GAÉTAN. 

Ah  !  c'est  toi  ! 

JOSÉ. 

Que  fais-tu  là  ? 

GAÉTAN. 

Chut  !  Je  rapporte  les  colis  pour  faire  une  nouvelle 
passade. 

JOSÉ. 

C'est  ridicule.  Tout  le  monde  sait  bien  que  nous  ne 
sommes  pas  venus  avec  autant  de  bagages. 

GAÉTAN. 

Tu  peux  avoir  fait  des  emplettes. 

JOSÉ. 
Peut-être,  mais  ne  te  donne  pas  toute  cette  peine, 
c'est  fini,  bien  fini,  je  ne  veux  pas  troubler  davantage 
sa  quiétude  puisqu'elle  ignore  que  nous  connaissons 
son  déguisement... 

GAÉTAN. 
(Jetant  les  boites  par  terre) 
Mon  vieux  !  mon  vieux  !  mon  vieux  !  Tu  ne  l'aimes 
plus  ! 

JOSÉ. 
Au  contraire  ! 

GAÉTAN. 

Alors  il  faut  rester. 

JOSÉ. 

Quelle  raison  pourrions-nous  donner  ?  Ah  !  tu  m'as 
mal  conseillé  ! 
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GAÉTAN. 
Mon  vieux  !  mon  vieux  !  ne  te  laisse  pas  aller  je  t'en 
prie,  ne  te  laisse  pas  aller.  Tu  resteras,  je  m'en  charge. 
Mais  d'abord  sois  gai,  sois  content,  chante,  danse,  saute. 

JOSÉ. 
Je  n'ai  pas  le  cœur  à  tout  cela. 

GAÉTAN. 

Il  le  faut.  J'ai  dit  que  tu  chantais,  que  tu  dansais. 
(en  pleurnichant) 

Danse  alors  et  chante,  je  t'en  prie,  chante,  j'ai  même 
dit  que  tu  sautais  très  haut  de  contentement,  à  cette 
hauteur  là,  à  peu  près. 

JOSÉ. 

Que  vont-ils  penser  de  moi  ? 

GAÉTAN. 
Rien  du  tout.  Apprends  à  sauter,  le  reste  je  m'en  char- 
ge. Tu  veux  rester  ?  J'ai  une  idée  !  Tu  vas  rater  ton 
train. 

JOSÉ. 
On  me  préviendra  à  temps,  sois  tranquille. 

GAÉTAN. 

Non,  écoute,  je  vais  retarder  toutes  les  pendules  de 
dix  minutes.  Je  commence  par  ma  montre.  Là,  c'est  fait. 
Puis  ici. 

(//  retarde  la  petite  pendule  qui  se  trouve  sur  une  table  et  à  la- 
quelle Marcelle  n'avait  pas  pensé.) 

JOSÉ. 
(se  laissant  choir  dans  un  fauteuil.) 
Ah  !  tout  cela  ne  servira  à  rien. 

GAÉTAN. 

Ne  décourage  pas  les  pendules,  mon  vieux,  c'est 
trop  fragile. 

(//  ramasse  ses  boîtes  et  monte  l'escalier.  Il  sort.) 
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SCÈNE  V 

José,  puis  Marcelle. 

JOSÉ. 
Ah  !   pauvre    Gaétan,  je  ne  peux   lui  en  vouloir, 
ce  qu'il  fait  est  toujours  bien  intentionné,  mais  cela  ne 
sert  à  rien. 

MARCELLE-. 
{entre) 
J'avais  oublié  celle-ci.  Tiens,  il  est  déjà  si  tard,  tant 
mieux. 

{Elle  retarde  la  pendule  de  dix  minutes.) 

Là,  c'est  fait,  aux  autres  maintenant.  Tiens  !  cousin, 
vous  êtes  là  ? 

JOSÉ. 

Oui,  je  réfléchis. 

MARCELLE. 

A  quoi,  peut-on  le  savoir  ? 

JOSÉ. 

On  réfléchi  toujours  à  beaucoup  de  choses  avant  de 
quitter  une  demeure  qu'on  ne  reverra  peut-être  jamais. 

MARCELLE. 

Au  fait,  j'ai  bien  le  droit  de  savoir  un  peu  pourquoi 
vous  partez  du  jour  au  lendemain  ? 

JOSÉ. 
Puisqu'il  le  faut,  je  vais  tout  vous  dire. 

MARCELLE. 

Oui,  dites-moi. 

JOSÉ. 

Figurez-vous,  cousin,  que  j'aime,  mais  sans  espoir, 
une  femme  qui  n'est  peut-être  pas  libre  de  m'accorder 
son  cœur. 
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Une  femme  qui  n'est  pas... 

JOSÉ. 
Une  cigarette,  cher  cousin  ? 

MARCELLE. 

Non,  merci...  une  femme  dites-vous... 

JOSÉ. 

Vous  ne  fumez  pas  ? 

MARCELLE. 

C'est  à  dire...  non...  merci.  Mais  revenons  à  ce  que 
vous  vouliez  me  dire. 

JOSÉ. 

Cela  en  vaut-il  la  peine  ? 

MARCELLE. 

Certes. 

JOSÉ. 

En  ce  cas,  je  vais  vous  faire  une  confidence,  nous 
sommes  bien  seuls,  écoutez  ! 

CHANT. 
J'ai  vu  passer  près  de  moi 
Femme  jolie 

J'en  ressentis  un  grand  émoi 
Car  de  toute  ma  vie 
Je  n'en  verrai,  non  jamais, 
Comme  elle. 
Non  jamais, 
D'aussi  belle. 
Et  c'est  depuis  ce  jour 
Que  je  l'aime  d'amour. 

C'est  une  femme. 

Une  femme, 

J'ai  vu  ses  cheveux  blonds, 

Très  longs. 

Se  dénouer 

Et  caresser 

Sa  nuque  blanche. 

Sous  le  voile  modelé 
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J'ai  deviné 
Son  sein  caché 
Et  la  cambrure  de  sa  hanche, 
Ah  !  mon  ami, 
J'en  suis  ravi. 
Mon  âme  éprise 
De  curiosité 
Doucement  se  grise 
A  cette  beauté 
Et  verse  en  mon  cœur 
Le  bonheur 
Car,  c'est  une  femme, 
Une  femme  ou  bien  un  ange   (bis) 
Au  charme  étrange  ! 
(Aprôs  le  refrain  José  s'approche  de  Marcelle  et  l'embrasse.) 

MARCELLE. 

Oh! 

(Elle  se  sauve  derrière  l&çaravent.J 
JOSÉ. 
Vous  me  craignez  ! 

MARCELLE. 

Non,  mais  à  présent  dans  ce  costume... 

DUO 

JOSÉ. 

Ah  !  ne  vous  sauvez  pas 
Puisqu'on  vous  tend  les  bras 
MARCELLE. 

Cette  découverte 

Bien  sûr  me  déconcerte 

Vous  devez  m'en  vouloir 

JOSÉ. 
II  me  reste  un  espoir 

MARCELLE. 

Connaitre  la  raison 
De  mon  déguisement 

JOSÉ. 

Oh  !  non,  mille  fois  non 
Ce  n'est  pas  mon  tourment. 
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i 

Ce  que  je  voudrais 

Et  souhaiterais 

C'est  de  vous  revoir  aujourd'hui,  demain, 

Tenant  enlacée  votre  blanche  main. 

MARCELLE. 

Et  puis  ?  Et  puis? 

JOSÉ. 

Entendre  votre  cœur 
Me  parler  de  bonheur. 

MARCELLE. 

Et  puis  ? 

JOSÉ. 

Pouvoir  chasser  le  souci. 
Qu'il  disparaisse  ici. 

MARCELLE. 
Et  puis  ? 

JOSÉ. 

Que  votre  rêve 
Soit  celui  que  je  fais 
Et  qu'il  ne  s'achève 
Jamais  !  jamais  ! 

MARCELLE. 
Et  puis? 

JOSÉ. 

Je  voudrais  que  nos  amours 
Nous  unissent  pour  toujours 
Comprenez-vous 
Ce  mot  si  doux 
Pour  toujours 


bis. 


ENSEMBLE. 
Pour  toujours. 

JOSÉ. 

M'est-il  permis  de  revenir  vous  faire  mes  adieux  avant 
mon  départ  ? 

MARCELLE. 

Oui,  ne  l'oubliez  pas. 
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JOSÉ. 

Je  vous  laisse 

(revenant  sur  ses  pas  et  tout  près  du  paravent) 

A  tout-à-l'heure,  ma  cousine. 
(Il  sort,  regardant  de  temps  en  temps  derrière  lui  pour  voir  si  Mar- 
celle ne  paraît  pas,  même  jeu  de  Marcelle  derrière  le  paravent) 

MARCELLE. 
(Quand  José  est  sorti) 
Ouf  !  Que  faire  ?  Vite,  clierchons  Dorothée,  je  n'ose- 
rais plus  reparaître  ainsi  devant  José. 

(Elle  sort) 

SCÈNE   VI 

Willy,  M'  Flèche  et  M'  Dumesnil,  puis  Gaétan,  puis 

le  maire. 

Mr  FLÈCHE. 

Mon  Dieu  !  Qu'est-ce  que  cela  va  devenir  ! 

WILLY. 

Ne  vous  affolez  pas  de  la   sorte,   oii  est  le  père  de 
Marcelle  ? 

Mr  FLÈCHE. 

Sur  mes  talons. 

VVILLY. 

Que  lui  avez-vous  dit  ? 

Mr  FLÈCHE. 

Je  n'ose  rien  lui  dire  ! 

WILLY. 

Allez  vite  chercher  Marcelle. 

DUMESNIL. 
(entrant) 
Enfin,  où  est  ma  fille  ? 

M'  FLÈCHE. 
Voilà  le  père. 
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WILLY. 

Elle  était  ici  à  l'instant,  Monsieur  Dumesnil,  je   vais 
voir  après  elle. 

(il  sort) 
DUMESNIL. 
Flèche  !  Si  dans  une  minute  je  ne  vois  pas  ma  fille, 
je  vous  rends  responsable  de  ce  qui  lui  sera  arrivé. 

Mr  FLÈCHE. 
(en  sortant) 
Oh  !  mon  Dieu  !  Je  n'y  suis  pour  rien  ! 

DUMESNIL. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

GAÉTAN. 
{apparaissant  au  haut  de  l'escalier) 
Ça  fait  le  quatrième  transport  de  bagages.  Ce  qui  est 
curieux,  c'est  que  toutes  les  pendules  retardent  de  deux 
fois  dix  minutes. 

DUMESNIL. 
Hein  !  Quel  est  cet  individu  ? 

GAÉTAN. 

Tiens,  quelqu'un  !  Vous  désirez,  Monsieur  ? 

DUMESNIL. 
(trépignant) 
Ah  !  ça  c'est  trop  fort  !  Qui  êtes-vous  ? 

GAÉTAN. 

Gaétan,  détective  de  naissance.  Et  vous  ? 

DUMESNIL. 

Je  suis  le  père  de  Marcelle. 

GAÉTAN. 

Le  père  de  «  Marcel  »,  vous  êtes  son  père,  celui  qui  a 
des  rhumatismes,  eh  bien,  on  ne  le  dirait  pas  ! 

DUMESNIL. 

Comment  celui  qui  a  des  rhumatismes,   j'espère  que 
ma  fille  n'a  jamais  eu  d'autre  père  que  moi  ! 
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Votre  fille  ?  Non  vous  êtes  un  farceur. 

DUMESNIL. 

Monsieur,  je  vous  ordonne  de  me  dire  ce  qu'est  deve- 
nue Mademoiselle  Marcelle  ma  fille. 

GAÉTAN. 

Mais  vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  vous  n'avez 
jamais  eu  de  fille. 

DUMESNIL. 

Quoi  ?  Je  n'ai  jamais  eu  de  fille  ! 

LE  MAIRE. 
{entre) 
Oh  !  Vous  Monsieur  Dumesnil,  vous  tombez  à  propos  ! 

DUMESNIL. 

Non,  c'est  vous  qui  venez  à  propos,  cher  maire,  cet 
individu  ose  prétendre  que  je  ne  suis  pas  le  père  de  ma 

fille  ! 

LE    MAIRE. 

C'est-à-dire... 

GAÉTAN. 

Non,  n'essayez  pas  de  me  rouler.  L'un  veut  me  faire 
croire  qu'il  est  le  père  et  l'attre  m'a  dit  qu'il  était  maire, 
décidément  je  m'y  perds. 

DUMESNIL. 
(trépignant) 
Sacrebleu  !  Sacrebleu  ! 

GAÉTAN. 

Et  le  père  a  des  rhumatismes  !  Qu'est-ce  que  ce 
serait  s'il  n'en  avait  pas  ! 

(il  sort) 
LE    MAIRE. 

Ne  vous  mettez  pas  dans  cet  état.  Monsieur  Dumesnil, 
je  vais  vous  dire,  il  y  a  un  malentendu. 
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DUMESNIL. 

Lequel  ?  Lequel  ? 

SCÈNE  VU. 

Dumesnil,  le  Maire  et  Marcelle. 

LE  MAIRE. 

Je  vais  vous  dire...  Votre  fille  est  un  garçon... 

DUMESNIL. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

LE    MAIRE. 

Je  n'ai  pas  fini,  votre  fille  est  un  garçon  temporaire 
par  la  force  des  choses. 

DUMESNIL. 

Je  n'y  comprends  plus  rien  du  tout. 

MARCELLE. 

Oh  !  papa  !  c'est  toi  !  que  je  suis  heureuse  ! 

DUMESNIL. 

Quoi,  ma  fille...  c'est  ma  fille  ? 

MARCELLE. 

Je  vais  t'expliquer... 

DUMESNIL. 

On  veut  toujours  m'expliquer,  mais  jusqu'à  présent 
je  ne  sais  rien;  enfin  pourquoi,  ma  fille,  es-tu  un 
garçon  ? 

MARCELLE. 

Pour  ne  pas  épouser  mon  cousin  d'Australie. 

DUMESNIL. 

Il  est  donc  ici  ? 

LE    MAIRE. 

Parfaitement. 

DUMESNIL. 

Alors  je  vais  arranger  tout  cela.  Il  est  heureux  que  je 
sois  revenu,  car  si  on  laissait  faire  un  imbécile  comme 
Monsieur  Flèche... 
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LE    MAIRE. 

Ah  !  ça  vous  pouvez  le  dire  ! 

DUMESNIL. 

Et  un  imbécile  comme  vous,  on  n'arriverait  à  rien  du 
tout  ! 

LE    MAIRE. 

Pardon... 

DUMESNIL. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi. 

(à  Marcelle) 

Toi,  tu  ne  veux  pas  épouser  ton  cousin,  bon,  tu  ne 

l'épouseras  pas. 

A^ARCELLE. 

Cependant,  si  tu  voulais... 

DUMESNIL. 

Non  !  non  ! 

MARCELLE. 

Si,  pour  ne  pas  te  faire  de  peine... 

DUMESNIL. 
Non,  non  et  non.  Et  puis  que  je  ne  te  revoie  plus 
comme  ça  ! 

MARCELLE. 

Mais  papa... 

DUMESNIL. 

Pas  d'observation,  monsieur  ma  fille  !  Allez  ! 

{Marcelle  sort) 
A-t-on  jamais  vu. 

LE  MAIRE. 

Ne  vous  mettez  pas  dans  pareil  état,  monsieur. 

DUMESNIL. 

C'est  facile  à  dire  ! 

SCÈNE  VIII 
Dumesnil,  le  maire  et  M^  Flèche. 

Mr  FLÈCHE. 

Excusez-moi  si  je  reviens  seul,  mais  Mademoiselle 
est  introuvable  ! 
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DUMESNIL. 

Ça  suffit  !  Je  Tai  vue,  et  comment  ! 

LE    MAIRE. 

Ne  vous  faites  donc  pas  de  mauvais  sang  pour  si  peu, 
ça  s'arrangera,  vous  verrez  et  si  vous  tenez  à  ce  mariage 
il  se  fera.  D'ailleurs  j'ai  constaté,  plus  une  femme  vous 
fuit,  plus  elle  vous  aime  ! 

Mr  FLÈCHE. 

Alors  j'ai  été  beaucoup  aimé  dans  ma  vie. 

LE    MAIRE. 

J'en  conclus  donc  que  Mademoiselle  Marcelle  aime 
son  cousin  sans  s'en  douter. 

DUMESNIL. 

Le  diable  m'emporte  si  je  comprends  la  raison  pour 
laquelle  elle  ne  veut  pas  épouser  ce  garçon,  il  doit  être 
bien  puisque  c'est  mon  neveu  ! 

LE  MAIRE. 

L'amour  est  bizarre,  croyez-moi. 

CHANT   -   TRIO. 
LE    MAIRE. 

Conduisant  à  sa  fantaisie 
L'amour  fait  ce  qu'il  veut  de  nous. 
Tout  parait  rose  dans  la  vie 
Grâce  à  lui  tout  semble  doux. 

Mr  FLÈCHE. 
Dieu  d'amour,  pour  plaire. 
Fait  naître  bien  des  tourments. 
Mais  visant  le  but  tout  contraire 
Il  prend  par  les  sentiments. 

REFRAIN. 

LE   MAIRE. 
L'amour  est  unique, 

Mr  FLÈCHE. 
Par  lui  tout  s'explique, 
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LE    MAIRE. 
Un  beau  jour  il  vous  tend  les  bras 

Mr  FLÈCHE. 
Et  vous  poursuit  pas  à  pas. 
ENSEMBLE. 
L'amour  est  magique, 
Fantasmagorique. 
Il  vous  prend  on  ne  sait  comment. 
C'est  le  bouleversement. 

(Marche  à  régler) 
II 
LE    MAIRE. 
Si  l'amour  marche  à  l'aveuglette 
Ayant  un  bandeau  sur  les  yeux. 
Une  flèche  de  l'arbalète 
De  ce  dieu  rend  amoureux, 
Mr  FLÈCHE. 

Devinant  un  geste 
Le  grand  silence  incompris. 
Il  sait  nous  dévoiler  le  reste. 
Sans  un  mot,  il  a  compris. 
REFRAIN. 
(Marche  à  régler  et  sortie.) 

SCÈNE  IX. 
Gaétan  et  José. 

GAÉTAN. 
(entrant  en  chantant.) 
C'est  le  bouleversement  !  Qu'est-ce  qu'ils  ont?  Je  crois 
qu'ils  sont  comme  les  pendules,  ils  ont  du  retard  !  Dis 
José  est-ce  que  tu  viens  ? 

JOSÉ. 

{^entrant) 

Tu  es  bien  certain  d'avoir  vu  le  père  de  Marcelle  ? 

GAÉTAN. 

Oui. 

JOSÉ. 
C'est  extraordinaire  ! 
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GAÉTAN. 

Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  cela.  Cet  homme  a  bien 
le  droit  de  revenir  dans  sa  propriété.  Ce  que  je  trouve 
plus  inexplicable,  ce  sont  les  pendules  qui  retardent  de 
vingt  minutes  quand  je  ne  les  ai  retardées  que  de  dix. 
Il  n'y  a  que  ma  montre  qui  fait  exception  à  cette  règle. 

JOSÉ. 
Tu  ne  dois  t'en  prendre  qu'à  toi-même. 

GAÉTAN. 

Non,  non  !  C'est  l'ambiance  !  Nous  sommes  dans  une 
maison  de  louftingues,  voilà  tout  ! 

JOSÉ. 
Il  est  de  fait  qu'on  ne  se  soucie  guère  de  nous. 

GAÉTAN. 

C'est  pourquoi,  je  t'en  prie,  mon  vieux  !  mon  vieux! 
ne  laisse  rien  paraître.  J'ai  dit  que  tu  chantais,  eh  bien 
chante  !  J'ai  dit  que  tu  dansais,  danse  !  J'ai  dit  que  tu 
sautais,  saute  !  Saute  aussi  haut  que  tu  peux,  tu  ne  dé- 
passeras jamais  la  hauteur  que  j'ai  indiquée,  je  n'ai  donc 
aucune  crainte  de  passer  pour  un  menteur. 

SCÈNE  X. 
Les  mêmes,  plus  Dumesnil  et  le  Mairj. 

LE    MAIRF. 

Mais  le  voilà  votre  neveu  ! 

DUMESNIL. 

Ah  !  c'est  lui  ! 

GAÉTAN. 

Chante  !  danse  !  saute  ! 

DUMESNIL. 

Une  présentation  est  nécessaire,  nous  ne  nous  con- 
naissons pas  ! 
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LE    MAIRE. 

Monsieur  José 
votre  oncle. 

,  votre  neveu.  Monsieur  Dumesnil, 
(//  se  serrent  la  main.) 

Mon  oncle  ! 

JOSÉ. 

DUMESNIL. 

Mon  neveu  ! 

C'est  froid  ! 

GAÉTAN. 

fà  part) 

Vous  disiez  ? 

DUMESNIL. 
f^à  Gaétan) 

GAÉTAN. 

Je  disais...  Je  vais  vous  laisser,  vous  avez  à  parler 
d'affaire  de  famille. 

(Il  salue  et  sort.) 
DUMESNIL. 

C'est  un  ami  ? 

JOSÉ. 
Dévoué  et  désintéressé,  ce  qui  est  rare. 

DUMESNIL. 

Il  parait  que  vous  allez  nous  quitter  ? 

JOSÉ. 
C'était,  en  effet,  mon  intention. 

DUMESNIL. 

Auriez-vous  changé  d'avis  ? 

JOSÉ. 
Je  changerais  d'avis,  si  je  pouvais  réaliser  les  vœux 
de  mon  oncle  d'Australie. 

DUMESNIL. 

Ceci  ne  dépend  pas  de  moi,  mais  de  Marcelle,  or  je 
crois  que... 
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JOSÉ. 

Je  sais. 

DUMESNIL. 

Remarquez  que  je  ne  l'en  félicite  pas,  elle  pourrait 
trouver  plus  mal  que  vous. 

JOSÉ. 
Oh! 

DUMESNIL. 

Elle  pourrait  peut-être  aussi  trouver  beaucoup  mieux. 

JOSÉ. 

Vous  êtes  franc  ! 

DUMESNIL. 

En  tous  cas,  je  ne  veux  en  rien   influencer  ses  sen- 
timents. D'ailleurs  la  voici,  entendez-vous  avec  elle. 

SCÈNE  XI 
Les  mêmes,  plus  Marcelle  suivie  de  Gaétan. 

MÉLODRAME. 

MARCELLE. 

(ayant  revêtu  sa  robe) 
Cousin,  pardon 

JOSÉ. 
Et  pourquoi  donc  ? 

MARCELLE. 
De  vous  avoir  joué  ce  petit  jeu 
JOSÉ. 

Oh  !  cousine,  je  vous  en  veux  si  peu 
Que  j'exuse 
Votre  ruse 

MARCELLE. 
Que  ne  ferait-on  quand  on  aime  ! 

JOSÉ. 
Sans  m'en  douttr,  j'ai  fait  de  même 

MARCELLE. 
Comment  cela  ? 
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JOSÉ. 
Eh  bien,  voilà  : 
Votre  portrait, 

MARCELLE. 
Jamais  parfait, 

JOSÉ. 
Croquis  que  je  déchirais  toujours. 
Est  fini  depuis  de  longs  jours. 

MARCELLE. 
C'est  étrange.  C'est  très  curieux! 

JOSÉ. 
Cousine,  acceptez  mes  adieux. 

MARCELLE. 
Adieu  ? 

JOSÉ. 
Adieu  ! 

CHANT. 

Puisque  mon  rêve 

Ici  s'achève 

Je  veux,  je  veux  partir 

MARCELLE. 
Vers  le  plaisir 
La  gaîté  qui  grise 
Souveni  déguise 
Réalité 
Et  vérité 
Le  bonheur  est  chimère 

JOSÉ  <S  MARCELLE. 

Il  fuit  devant  nous  quand  on  l'espère 

Avec  ardeur. 

Pour  trouver  un  cœur, 

Tel  qu'on  l'envie. 

Souvent  îl  faut  toute  la  vie. 

GAÉTAN. 

Ah  !  mon  vieux  !  mon  vieux  !  mon  vieux  î  C'est  trop 
fort  !  Ça  me  fait  quelque  chose. 
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TOUS. 
Qu'y  a-t-il  ? 

GAÉTAN. 

Vous  n'allez  pas  vous  séparer  au  moment  où  vous 
vous  aimez  comme  des  tourtereaux. 

DUMESNIL. 

Vous  croyez  ? 

GAÉTAN. 

J'en  suis  certain,  ils  s'aiment,  ils  s'adorent,  ils  s'ido- 
lâtrent ! 

LE    MAIRE. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 

GAÉTAN. 

Toutes  les  pendules  du  château.  Elles  retardent  de 
vingt  minutes.  Est-ce  que  ça  n'est  pas  de  l'amour  ? 

DUMESNIL. 

Les  pendules  ? 

GAÉTAN. 

José  les  a  retardées  de  dix  minutes  pour  rater  son 
départ. 

DUMESNIL. 

Et  les  dix  autres  minutes  ? 

GAÉTAN. 
Ont  été  retardées  par  Mademoiselle  Marcelle. 

MARCELLE. 

C'est-à-dire... 

GAÉTAN. 

Chut  !  N'oubliez  pas  que  je  suis  un  détective  de  nais- 
sance !  Je  vois  tout,  j'entends  tout,  je  sais  tout  ! 
(Il  pose  le  doigt  sur  le  front,) 
DUMESNIL. 
(,à  Marcelle  et  José) 

C'est  vrai  cela  ? 

(un  tempsj 
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GAÉTAN. 

Quel  silence  accusateur.  Si  ça  n'est  pas  de  l'amour, 
eh  bien  zut  !  alors  qu'est  ce  qu'il  vous  faut  ? 

JOSÉ. 
Chère  Marcelle  ! 

MARCELLE. 

Cher  cousin  ! 

SCÈNE  FINALE. 
Les  mêmes,  plus  Willy,  Paulette  et  les  chœurs. 

WILLY. 

Hâtez-vous,  l'heure  avance  ! 

PAULETTE. 

Les  bagages  sont  prêts. 

WILLY. 

La  voiture  vous  attend. 

JOSÉ. 
Nous  remettrons  ce  voyage  à  plus  tard. 

DUMESNIL. 

Ce  sera  même  un  voyage  de  noce. 

WILLY  &  PAULETTE. 

Tiens  !  tiens  ! 

A1ARCELLE. 

C'est  ainsi. 

GAÉTAN. 
Ah  !  mon  vieux  !  mon  vieux  !  mon  vieux  !  Je  suis 
content  ! 

LE    MAIRE. 

Mes  chers,  mes  bien  chers,  ne  vous  l'avais-je  pas  dit  ! 
La  femme  est  une  fleur,  au  charme  étrange,  qui  fini 
toujours  par  être  cueillie... 

GAÉTAN. 

Par  un  botaniste. 
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LE    MAIRE. 

Pardon,  j'avais  dit  un  amateur. 

CHANT. 

MARCHE 
JOSÉ,  WILLY,  MARCELLE  &  PA'JLETTE. 
REFRAIN. 
Toujours  une  fleur, 
Une  fleur  rencontre  un  amateur. 
Cueillez  ses  tendresses, 
Arrosez-la  de  douces  caresses. 

CHŒURS. 

Suivez  tous  ses  goûts, 
Entourez- la  de  vos  soins  jaloux. 
La  femme  est  l'idole 
Qui  très  souvent  s'envole. 
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